
        
            
                
            
        

    



 –
Oh bon sang ! s’exclame Elettra en regardant vers le bas. On est en train
de voler.


— Chose
promise, chose due.


Harvey
est aux commandes du brûleur monté sous l’embouchure du ballon.


— Tu
arrives à la conduire ?


— À
vrai dire, non ! Elle va où elle veut. Je sais juste la faire monter ou
descendre.


Le
garçon tourne le bouton du brûleur et produit une flamme bleue.


— Il
ne se passe rien, constate Elettra.


— Attends.


Une
vingtaine de secondes plus tard, la montgolfière s’élève.


— Si
je mets de l’air chaud, elle grimpe. Si je ne fais rien, elle descend.


Elettra
regarde les rues défiler sous elle. Elle reconnaît la Seine, les flèches de
Notre-Dame, la tour Eiffel.


— Où
va-t-on ?


— Je
n’en sais rien. Tu as une idée ?


— Oui.
Restons loin de Mistral et de Sheng, et faisons diversion. 
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Note de l’Ebookeur


Avant de commencer ce livre, je tenais à préciser une chose
évidente dans la version papier, moins dans la version numérique. Dans la
première version, un livret vient s’intercaler au milieu du tome. Ce dernier
regroupe différents documents qui seront trouvés/créés/utilisés tout au long de
l’aventure.


Il était impensable de laisser ces documents au milieu du
texte. Ces pages sont donc, dans cette version numérique, à la fin de l’ebook, dans
le chapitre nommé « Century – Aria ».







LE SECRET





 


Aucune étoile dans le ciel de
Shanghai. Cette nuit-là, six ans plus tôt.


Une petite pluie fine tombe d’un
amoncellement de nuages. Un voile humide estompe les lumières et les reflets de
la ville.


Une voiture noire s’insinue
lentement dans le flot des véhicules. À chaque feu rouge, les vitres fumées s’emperlent
de minuscules gouttes de pluie.


Assise sur le siège arrière à côté
de l’homme aux cheveux blancs, la femme regarde toujours à l’extérieur. Aucun
bruit ne parvient dans l’habitacle.


— Je suis ravi que tu aies
fait bon voyage, dit l’homme.


Il s’appelle Mahler. Jacob Mahler.


— Ce n’était pas un voyage, répond
la femme. C’était pour mon travail.


L’homme sourit.


— Passer trois mois à bord d’un
brise-glace sibérien n’est pas forcément le meilleur moyen d’arriver à Shanghai.


— Justement, rétorque-t-elle
pour couper court à la conversation.


Le silence s’installe pendant
presque un quart d’heure. Jacob Mahler le brise par un soupir.


— On est arrivé.


La voiture s’est arrêtée au pied d’un
gratte-ciel.


Mahler descend et fait rapidement
le tour du véhicule pour ouvrir la portière à la femme. Ils marchent sous une
pluie fine qui masque les véritables dimensions du bâtiment. Il a l’air immense,
un obélisque colossal de miroirs et d’acier noir.


Ils entrent. Rejoignent un
ascenseur à la porte décorée de hiéroglyphes complexes.


Ils grimpent au soixante-troisième
étage.


Il y en a soixante-quatre.


Mahler accompagne la femme dans un
bureau avec une baie vitrée qui donne sur Shanghai. Une vue époustouflante.


Dans le bureau il y a un homme. Il
est de dos, dans une posture peu naturelle, les bras croisés sous les omoplates.
Costume coréen bleu nuit, chemise sans col, chaussures vernies.


Elle s’assoit, regarde le sol. Prend
son temps.


— C’est très simple, raconte-t-elle.
Je connais un secret. J’ai longtemps hésité à en parler à quelqu’un. Mais il y
a plusieurs années, j’ai choisi de me taire et je me suis trompée.


— Plusieurs années ? demande
l’homme aux lunettes en Bakélite noire. Sa voix écorche bizarrement les tympans.
Vous ne paraissez pas très vieille…


— Les apparences sont
trompeuses, répond la femme. Quel âge me donnez-vous ?


La question est peut-être
malicieuse, mais l’homme ne s’en formalise pas. Sa réponse est privée de toute
intonation.


— Quarante.


— J’en ai plus du double.


— Surprenant. Et pourquoi
devrais-je vous croire ?


Le regard de l’homme est d’une
froideur absolue.


— Parce que vous savez que c’est
vrai. Parce que mon âge fait partie du secret. Quiconque en est le gardien peut
vivre très longtemps.


— Dans quel but ?


— Le transmettre à son
successeur.


— Et vous êtes la seule à le
connaître ?


— Non. Nous sommes quatre.


— C’est-à-dire ?


« J’ai l’impression de parler
avec un mannequin en plastique, pense la femme. Cet homme n’a aucune humanité. »
Elle se balance nerveusement sur sa chaise.


— A ce niveau-là, les mots ne
sont pas importants.


— Pour vous, peut-être. Pour
moi, ils sont essentiels.


— Appelez-nous les Quatre
Sages. Ou mieux encore, les Quatre Mages.


Pour la première fois, les yeux de
l’homme manifestent un intérêt glacial.


— Je sais qui sont les Mages. Vous
voulez me faire croire que vous êtes si vieille que ça ? Deux mille ?
Trois mille ans ?


— Le secret date de cette
époque.


— Et il a un nom ?


— Nous l’appelons Century. Car
il se transmet tous les cent ans. Il est lié à quelque chose destiné à revenir.


— Comme les comètes.


— Exactement.


S’ensuit un long moment de silence,
juste brisé par le léger tic-tac de la pluie sur les vitres.


— Et pourquoi me vendriez-vous
un secret si important ?


— Parce que vous êtes disposé
à l’acheter. Vous êtes très riche. Et parce que c’est le bon moment.


— Ce qui veut dire ?


— Que nous sommes sur le point
de le transmettre à nos quatre successeurs.


— Et quand vous l’aurez
transmis ?


— Nous pourrons enfin mourir.


L’homme croise les mains sous son
nez. Il secoue imperceptiblement la tête, comme pour chasser un insecte. Puis
il enlève ses lunettes et les pose délicatement devant lui.


— Très bien. Je vous écoute.


— Je peux vous demander autre chose ?


— Ça dépend.


— C’est votre vrai nom ?


L’homme secoue la tête.


— Et le vôtre, Zoé ?
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LES ABEILLES





 


Six ans ont passé.


De minuscules insectes dansent de l’autre
côté de la fenêtre. Ils tournoient lentement, en cercle ou en spirale. Virgules
jetées au hasard dans le ciel.


Ce sont des abeilles de Montmartre.
À Paris. Dans le vieux quartier des artistes.


Au sixième étage d’un bâtiment de
la rue de l’Abreuvoir, Mistral sourit, bercée par le murmure des insectes. Le
visage appuyé sur la paume des mains, les coudes posés sur le rebord de la
fenêtre et les yeux rêveurs, hypnotisée par le ballet des abeilles. La ruche se
trouve juste sous le toit, à l’abri de la gouttière. Quelques mois plus tôt, elle
était quasiment invisible, et se réduisait à un simple fragment de cire. Mais, à
son retour de New York, elle était devenue aussi grosse qu’une boîte à œufs, encastrée
entre le cuivre de la gouttière et la saillie du mur.


— Cinq cent trente mille
kilomètres…, murmure Mistral, en suivant du regard le vol d’une abeille
exploratrice qui disparaît dans la rue en contrebas. C’est le nombre de
kilomètres qu’elle doit parcourir, suçant du nectar de fleur en fleur, pour
produire un kilo de miel. Une véritable course contre le temps, avant l’hiver.


L’air soucieux, elle se demande si
elles ont assez de fleurs. Dans le doute, elle garde toujours de petites
plantes et des fleurs fraîches sur le rebord de la fenêtre. Elle a même proposé
aux abeilles un pot de miel, mais elles n’ont pas daigné lui accorder un regard.


C’est l’après-midi.


Chaque fois qu’elle les observe, Mistral
songe avec effroi qu’un de ses voisins pourrait les repérer, et détruire d’un
simple coup de balai sept mois de travail de dix mille insectes. Comme l’indiquent
ses calculs, ses dessins et les notes prises dans son carnet.


Une abeille au corps jaune et
rebondi plane sur un massif de violettes. Elle se pose sur les fleurs, et vibre
en secouant doucement les pétales. Subjuguée par la beauté de l’instant, Mistral
prend crayon et carnet et commence à dessiner. Elle voit clairement les graines
jaunes de pollen entre les minuscules pattes. C’est incroyable ce qu’un simple
massif de fleurs peut abriter comme vie…


Paris étend ses toits étincelants
entre la coupole du Sacré-Cœur et la tour Eiffel, de l’autre côté de la Seine. Les
flèches de Notre-Dame brillent au loin telles des campanules de pierre.


— Mistral ! l’appelle sa
mère du séjour. Il est tard !


Elle est tellement habituée à être
seule que sa voix la fait sursauter. Puis elle l’entend marcher sur le plancher,
fouiller dans son sac à la recherche des clefs, faire demi-tour, ouvrir la
porte de sa chambre sans frapper et l’appeler une seconde fois :


— Mistral ? Qu’est-ce que
tu fais ?


La jeune fille sourit en se
redressant. Ses mains ont laissé des empreintes rouges sur ses joues.


— J’admirais le paysage.


Sa mère veut regarder l’heure mais
elle se rend compte qu’elle n’a pas de montre au poignet.


— Mince ! Où l’ai-je mise ?
s’exclame-t-elle en recommençant à fouiller dans son sac. Mistral, là, il faut
vraiment y aller !


Une traînée de parfum, si sucrée qu’elle
pourrait attirer les abeilles, flotte dans son sillage. Cécile Blanchard est
styliste en parfums.


Mistral sort de la chambre.


— Tu ne prends rien ? s’étonne
sa mère, toujours à la recherche de sa montre.


— Pas besoin.


— Mais vous n’avez pas de
livre ? Pas de partitions ?


— J’ai un cours particulier, aujourd’hui.
Et je dois juste chanter.


Une fois la porte refermée, la mère
et la fille descendent en courant l’escalier en colimaçon qui les sépare du
rez-de-chaussée.


La porte grande ouverte laisse
pénétrer l’air chaud qui sèche le sol fraîchement lavé par le concierge. La rue
est en pente, balayée par la chaleur.


A l’angle du trottoir, les tables d’un
bar sont désertes. On ne perçoit que le lointain bourdonnement de la
circulation, et l’appel aigu et strident d’un oiseau.


— Tu as entendu ? demande
Mistral, en réprimant un frisson.


— Quoi ?


— Cet oiseau ?


Cécile n’a rien entendu. Elle
marche rapidement sur le trottoir, jusqu’à la Citroën vert pomme garée de
travers. Mistral regarde autour d’elle. La rue est vide. Les abeilles
bourdonnent, invisibles au-dessus d’elle. Les oiseaux tracent des diagonales
dans le ciel.





— Tu te rends bien compte que
tout ça est ridicule ? se plaint Linda Melodia, dans le lit de l’hôpital
Fatebenefratelli de Rome.


Un court instant, cet appel si aigu
lui a rappelé la plainte d’un violon.


Et pour mieux souligner son état d’âme,
elle gesticule dans tous les sens. Linda arbore une coupe de cheveux impeccable,
une chemise de nuit en lin immaculée et une paire de sabots à fleurs. Elle
donne plutôt l’air de sortir d’un village de vacances que de rentrer à l’hôpital.


Elettra essaye de la calmer :


— Les docteurs disent que…


— Les docteurs, parlons-en !
éructe Linda. Qu’est-ce qu’ils y comprennent ? Rien. J’en ai connu un. Et
ça m’a suffi !


Elle observe la pièce.


— Je vais récupérer mes
affaires et je rentre chez moi.


— Tata, tu ne peux pas faire
ça ! Tu dois encore passer des examens.


— Je me sens très bien.


— Non tu ne te sens pas très
bien.


— Je le sais mieux que toi, non ?
Je n’ai jamais été allergique de ma vie. Et je ne vois pas pourquoi je le
serais maintenant.


— Hier, tu t’es évanouie.


— N’importe qui aurait eu un
malaise au milieu de toute cette poussière, proteste-t-elle. Et ces meubles
humides. Et cette montagne de choses inutiles… Si au moins l’un d’entre vous me
donnait un coup de main…


— Pour vider la cave ?


— Je dois le faire depuis des
années. Et là, c’est vraiment le moment.


Linda soupire, sort du lit et fait
mine de quitter la chambre. Elle est sur le point de discuter avec une autre
malade, lorsqu’elle revient à la charge.


— Je n’ai pas du tout l’intention
de subir ces examens ! Je rentre à la maison.


— C’est juste pour quelques
jours ! Et puis… tu dois te reposer.


— Mais le réfrigérateur est
vide…


— Papa et moi on saura se
débrouiller.


— N’oubliez pas de frotter les
casseroles avec du citron avant de les mettre dans le lave-vaisselle. Et ne
chargez pas trop le sèche-linge, sinon…


Attirée par un radar invisible, elle
tend alors un doigt vers une fissure du mur.


— Quelle horreur ! C’est
ça qu’on appelle l’hygiène publique ?!


— Tu survivras.


Linda revient à ses soucis
domestiques comme si elle récitait un mantra.


— Tu programmes des cycles d’une
demi-heure, pas plus. Puis tu ouvres le tambour et…


— Je laisse aérer. Évidemment.
Tu me l’as déjà répété cent fois.


— Tu insinues par là que je
radote ?


— Non. Tu es seulement un peu
obsessionnelle.


Linda tente de se calmer. Elle se
déplace nerveusement jusqu’à la fenêtre et regarde le paysage.


— Demain je serai radioactive.


— Ce ne sont que de simples
radios, commente Elettra en gardant son calme.


Les doigts de Linda ondulent tels
des serpents au-dessus de son impeccable coupe de cheveux.


— Vrrrrr… Vrrrrr… Radioactive.
Et tout ça à cause d’un léger malaise.


— Tu es restée dans les pommes
plus d’une heure, tata.


— Il serait préférable que les
radiations proviennent d’un four à micro-ondes, non ? Après, je pourrais
cuire des œufs uniquement en les tenant dans la main…


— Bonne idée.


— Je rentre chez moi, conclut
Linda. Je me sens parfaitement bien.


Et elle s’écarte brusquement de la
fenêtre.


— Essaye de te distraire. Pense
à autre chose, et tu verras tout sera vite terminé.


— Me distraire. Oui, bien sûr…
Et comment ?


Elle fixe soudain Elettra :


— Et toi ?


— Quoi, moi ?


— Il t’amuse toujours autant
ton bel Américain ?


— Tata…


— Il n’y a pas mieux que les
relations à distance. Un coup de téléphone de temps en temps et c’est réglé. Tu
n’as pas ton petit ami tous les après-midi dans les pattes, affalé dans un
fauteuil à regarder la télé pendant que tu t’échines à lui préparer un gâteau…


— Tata ! Harvey ne
regarde pas la télévision !


— Et tu ne cuisines pas, exact.
Vous avez des choses plus importantes à faire. Lancer des toupies, par exemple.


— S’il te plaît, tata…


Elettra jette un coup d’œil
alentour.


— Tu avais juré de n’en parler
à personne.


— Tu as de la chance. Ce n’est
pas à moi qu’une chose pareille serait arrivée…


Elettra sourit. Elle pensait
remettre sa tante à sa place, mais pour une fois, elle est d’accord avec elle. Elle
a de la chance d’être amoureuse d’Harvey.





— Gauche ! Droite ! Gauche !
scande Olympia, la prof de boxe aux cheveux courts et à la peau brune.


À chaque injonction, le poing d’Harvey
fouette l’air et se fracasse sur les butoirs rembourrés que la jeune femme
tient devant elle. Harvey frappe fort, suit le rythme, met le paquet. Les coups
de poing sont de plus en plus rapprochés. L’un derrière l’autre, en rafale.


— Gauche ! Droite ! Droite !
Gauche !


Deux minutes.


Deux minutes et demie.


A trois, la sonnerie se déclenche.


Olympia baisse le butoir et Harvey
arrête de frapper, épuisé, les bras ballants, en sueur.


— Beau travail ! le
complimente la prof, en lui tapotant un bras. J’ai cru que tu allais me déboîter
les épaules.


Harvey s’affale contre les cordes
colorées du ring. Son corps est tendu, maigre et musclé. Ses cheveux trempés
sont collés sur son front.


Il crache son protège-dents et
bouge lentement ses mains gantées devant ses yeux.


— Je vois trouble, avoue-t-il.
Avec plein de petites étoiles.


— C’est normal.


Ils descendent du ring. Olympia lui
ôte les gants, et il se dirige rapidement vers les vieux vestiaires.


— Évite la douche glacée, l’avertit
la prof.


Mais Harvey ne l’écoute pas. En se
déshabillant, il sent ses articulations vibrer d’une douleur sourde.


Depuis qu’il fréquente la salle, il
s’est endurci. Il marche fier et droit. Une fois sous la douche, il ouvre
grande la bouche en essayant de résister au froid. L’eau glacée gifle sa peau
en sueur. Mais il considère ça comme un défi.


Il doit savoir résister à la
fatigue et à la douleur.


Harvey serre les dents, respire
bruyamment. Il s’essuie et s’habille en grimaçant. Ses bras sont si faibles qu’il
a du mal à soulever son sac à dos.


— A mercredi, Olympia, lance-t-il
en contournant le ring.


La prof lui renvoie un petit signe
de la main. Elle s’occupe de deux autres élèves aux prises avec la corde à
sauter.


Le garçon quitte la salle de sport
et marche jusqu’à l’entrée du métro sans se soucier de ce qui l’entoure.


Un corbeau borgne se tient sur les
escaliers du métro.


— Salut Edgar ! dit
Harvey avant de descendre. L’oiseau apprivoisé s’envole, et disparaît dans le
ciel chaud de New York.





— Non ! s’exclame Sheng
au téléphone. Non, papa, je ne reviens pas ! Ça m’est égal. Non, je ne
veux pas lui parler… Aaaaaah !


Sheng écarte l’écouteur en levant
les yeux au ciel. Puis il le recolle à son oreille : il est submergé par
un flot de paroles entrecoupé de sanglots.


— Maman… Bien sûr que j’ai
envie de vous voir… Mais je suis ici depuis six mois. Et j’apprends l’italien. Je
me suis fait des amis.


Dans la chambre voisine, les trois
filles de sa famille d’accueil viennent d’allumer leur infernale chaîne stéréo.


— Non. Ce ne sont pas des
chars d’assaut… C’est de la musique, maman.


À l’autre bout de la ligne, son
père, inébranlable, récupère le combiné.


— Encore quelques semaines, papa !
Quatre…


Un ange passe.


— D’accord, papa. Deux
semaines. Puis je rentre à Shanghai. Oui, je sais que je vous manque. Salut !
Toi aussi.


Une fois la communication terminée,
Sheng se demande s’il va tout casser ou éclater en sanglots. Il se sent si
impuissant face à l’autorité de son père.


Il se regarde dans le miroir, yeux
bleus et dents nacrées. Mais, ce soir-là, peut-être pour la première fois de sa
vie, Sheng n’a aucune envie de rire.


« J’ai une mission à accomplir »,
se dit-il l’air sérieux. « Je suis Sheng. Et le monde a besoin de moi. Il
n’y a pas des milliards de Sheng. Il n’y en a qu’un. »
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PRÉSAGES





 


En marchant à l’abri du vent, avenue
de l’Opéra, Mistral réalise qu’ils ne se sont plus vus depuis bientôt trois
mois.


Une infinité de jours passés à
réfléchir à leur aventure, à ce qu’ils ont découvert et ce qu’ils ne savent pas
encore. À être en permanence sur le qui-vive. À chercher la signification de la
pierre qu’ils ont trouvée à New York et du dernier message que leur a lancé la
toupie du pont en faisant un bond entre la Sibérie et Paris.


Ils ont lu et étudié chacun de leur
côté, afin de percer le secret de ces objets.


Le professeur Van Der Berger, la
mallette, la carte des Chaldéens, l’Anneau de Feu, l’Étoile de Pierre.


Et les corbeaux dressés venus les
sauver dans la station de métro abandonnée…


Mistral sourit, le front emperlé de
petites gouttes de sueur.


« Il fait de plus en plus
chaud », songe-t-elle en admirant le majestueux bâtiment de l’Opéra.


Puis son regard glisse sur les
fenêtres fermées des immeubles, coiffées des boîtes blanches des climatiseurs.


Le bitume est élastique, comme s’il
était sur le point de fondre, et le hall d’entrée de l’école de musique lui
apporte par bonheur un peu de fraîcheur.


Elle pénètre dans la cour
intérieure remplie de bicyclettes avec la désagréable impression d’avoir les
habits collés à la peau. En franchissant l’angle donnant sur l’escalier, elle
percute un homme en casquette de base-ball qui descend les marches à toute
vitesse. Et elle se retrouve aplatie contre le mur.


— Quel malotrus ! se
lamente Mistral, agacée. Pourquoi les gens sont-ils si pressés et si malpolis ?


En grimpant les marches de cet
immeuble sans ascenseur, Mistral entend roucouler les pigeons. À l’ombre des
lucarnes, ils sont trop écrasés par la chaleur pour aller quémander des miettes.


La sonnette de Mme Cocot,
Sept notes et sept intervalles, est surmontée d’une plaque
arborant un pentagramme.


« Les sept notes ont été
inventées par Pythagore », se dit Mistral, suivant un fil de pensées qu’elle
abandonne aussitôt. Elle sonne. Le visage fardé de Mme Cocot
apparaît dans l’entrebâillement de la porte.


— Ah, mademoiselle Blanchard… Je
commençais à croire que vous n’alliez pas venir.


— Je suis désolée pour le
retard. Ma mère…


Mme Cocot lui fait
signe de se préparer.


— Laissons ça de côté. Nous
avons beaucoup de travail. Et il faut que je te parle…, ajoute-t-elle, en
disparaissant derrière une colonne blanche.


Mistral glisse sur le carrelage de
porcelaine blanche, enlève ses ballerines jaunes et choisit un des cent patins
colorés alignés dans le hall. Puis elle suit Mme Cocot dans la
salle de piano, au plafond vitré masqué par de grandes tentures en lin
accrochées aux quatre coins de la pièce. Des rideaux à rayures frémissent
devant la porte-fenêtre qui donne sur la terrasse.


Les toits d’ardoise de Paris
brillent au soleil, semblables à des miroirs noirs, et la place de l’Opéra
ressemble à une piscine de marbre blanc.


— Tu sais ce que j’exige de
mes élèves…, déclare Mme Cocot en s’asseyant devant le piano
noir encombré de livres d’exercices, de partitions et de chansons en tout genre.


La vieille dame a maintenant l’allure
d’une poupée russe.


— Et tu sais que je suis
membre du jury, et que je pars bientôt à Biarritz pour le concours.


— Vous essayez de me dire que
je suis nulle ? interroge Mistral. Et que vous ne voulez plus me donner de
cours ?


Mme Cocot voudrait
lui faire comprendre que c’est exactement le contraire, qu’elle chante si bien
qu’elle en a des frissons. Et qu’un tel don est si rare qu’elle en suffoque
presque. Mais la communication n’est pas son fort, et elle lui montre un
prospectus.


— J’en ai déjà discuté avec ta
mère. Qui ne s’est pas prononcée.


Mistral ne saisit pas. Elle fixe le
dépliant sur les cours d’excellence du Conservatoire de musique et de danse de
Paris.


— Prononcée pour quoi, s’il
vous plaît ?


— Mistral, tu es
particulièrement douée ! Et tu as raison, je préférerais que ce soient eux
qui te donnent des cours…


— Les profs du Conservatoire ?


— Oui. De la section d’excellence.


— Et ma mère n’est pas d’accord ?


— Elle pense que c’est à toi
de décider. Si ça te fait plaisir, on peut essayer. Autrement, c’est comme si
je ne t’avais rien dit…


Mme Cocot soupire.


— Alors ? Qu’en dis-tu ?


— Je ne sais pas. Il faut que
je vous donne une réponse tout de suite ?


— Oh non ! Tu as le temps
d’y réfléchir jusqu’au 28 septembre. Dernier délai pour le test d’admission.
En attendant…


Elle pianote un arpège rapide.


— On va faire un peu d’exercice.





Deux femmes discutent sur la piazza
in Piscinula en face de l’hôtel Domus Quintilia. L’une d’elles, plutôt âgée, vit
dans une cabane au bord du Tibre. Une boucle d’oreille dorée brille derrière
ses cheveux filasse. Elle lit les lignes de la main d’une jeune et jolie femme,
qui jette des coups d’œil inquiets autour d’elle, comme si elle craignait d’être
remarquée.


— Tu dois effectuer un voyage
très important, annonce la bohémienne. Dans les montagnes…


En voyant arriver Elettra, la
bohémienne s’interrompt pour la saluer. Elle la rassure du regard : il ne
s’est rien passé d’anormal pendant son absence.


Elle surveille l’auberge depuis
maintenant six mois et reçoit en échange à manger ou des vêtements, que tante
Linda ne porte plus.


Elettra prend les clefs dans sa
poche de jeans et ouvre le portail. Dans la cour de la Domus Quintilia, le
lierre s’est étendu avec splendeur. Les tendres rameaux des figuiers dessinent
des ombres tremblantes au-dessus du vieux puits. La terrasse en bois rappelle
la quille d’un navire mise à sec pour sécher au soleil, et les quatre statues
surveillent les lieux vides, éclatants de lumière. Il n’y a même pas la
fourgonnette cabossée de son père.


Elettra passe devant la réception
de l’hôtel et file jusqu’aux escaliers. Elle jette un regard à la petite porte
qui donne sur la cave, cachée par les hautes plantes du jardin.


— Tata ! s’exclame-t-elle.
Je suis revenue !


Elle grimpe les marches en courant
jusqu’au premier étage. Tante Irène a poussé son fauteuil sur la terrasse de sa
chambre, où elle travaille à l’ombre de la marquise. À côté d’elle sont posés
une carafe de sirop à la menthe et un bol de rondelles de citrons siciliens. Ses
cheveux gris sont coiffés en chignon et tenus par une pince en forme de tortue.


Sur une autre table, on trouve dans
des tasses colorées, des fraises, des bananes, des pêches et des kiwis coupés
en tranches, des graines de pistache et des noix et au moins cinq sirops
différents. Tous les ingrédients de la fabuleuse macédoine de fruits de tante
Irène.


La vieille dame prend doucement sa
nièce par le poignet et lui demande :


— Alors ? Comment va
Linda ?


Avant de répondre, Elettra se
penche au-dessus du fauteuil pour attraper une grosse fraise. Ses longs cheveux
noirs viennent chatouiller le nez de sa tante qui éclate de rire.


— Mmm… bien… mmm, répond-elle,
en mâchant le fruit rouge.


— On lui a fait des analyses ?


— Cet après-midi. Mais elle en
a déjà assez.


Irène sourit.


— Et elle veut rentrer.


— Elle a l’impression que l’hôtel
tombe en ruine et que sa présence ici est indispensable. Mmm…


Elle prend une autre fraise.


— Et papa ? Il est chez
son ami ?


Pour terminer son premier roman d’espionnage,
Fernando Melodia a renoué contact avec un ami policier, pensant trouver en lui
une source d’inspiration.


— Possible. Sheng a appelé. Il
doit partir.


Elettra soupire.


— Son père a dû lui téléphoner.


— Oui, probablement…


Puis Irène croise les mains sur ses
genoux.


— OK. Rien d’autre ?


— Ah oui… il y a eu également
un appel de Mistral. À Paris il fait un temps magnifique. Et elle voudrait
savoir quand tu la rejoins.


— Demain.


— Tu plaisantes ?


— Oui, mais j’aimerais bien.


— Et pourquoi pas, alors ?


— Impossible, avec tata à l’hôpital
et papa qui est obnubilé par l’écriture de son roman.


— Une fois sortie, Linda sera
plus forte que jamais. Quant à ton père, ici, il n’est pas très efficace. Tu as
vu les erreurs dans les réservations ?


Tante Irène coupe machinalement
quelques fruits, et reprend :


— Ce voyage serait pour lui
une aubaine.


— Comment ça ?


— Il veut écrire un livre ?
Eh bien qu’il aille à Paris ! La ville la plus littéraire au monde.


Elettra acquiesce énergiquement.


— Bonne idée.


On frappe à la porte de l’hôtel.


— C’est Sheng, dit Irène.


— Tu crois que dans six mois
il aura appris à se servir de la sonnette ? plaisante Elettra.


Et elle descend pour lui ouvrir.





À New York, au 11 Grove Court, l’horloge
à balancier sonne juste au moment où Harvey tourne la clef dans la serrure.


— Dwaine, murmure-t-il en
passant devant la pendule qui lui rappelle son frère, mort quelques années plus
tôt.


Il est saisi par l’air conditionné
dans le couloir. Pas trace de Mme Miller dans la cuisine.
M. Miller, quant à lui, se dispute dans son bureau avec quelqu’un au
téléphone.


— Je te parle d’une
augmentation des raz-de-marée ! braille M. Miller, expert en
climatologie. Et d’une plaine qui va se transformer en désert d’ici dix ans !
Ça te paraît normal ?


« Les catastrophes. Toujours
le même sujet », pense Harvey en grimpant dans sa chambre. Il jette son
sac de sport par terre. S’il s’allonge sur le lit, il sera incapable de se
relever pour descendre souper.


Harvey sort sa tenue de boxe, bouche
l’évier et la lave rapidement. Puis il revient dans sa chambre et déplie l’escalier
qui conduit au grenier. Une fois en haut, il pend ses vêtements, qu’il lave et
sèche à l’insu de ses parents.


Ce grenier est son royaume secret. C’est
ici qu’il a caché l’Étoile de Pierre, un caillou guère plus gros qu’un ballon
de football américain, et les trois graines qu’il a trouvées à l’intérieur. Il
a également accroché une série de cartes géographiques et astronomiques, des
relevés sur les cratères provoqués par la chute de météorites, des graphiques
sur l’état de santé de la planète et tout ce qu’il lui paraît utile d’avoir
sous la main.


— J’arrive… J’arrive…, grommelle-t-il
en se frayant un passage jusqu’à la cage où vit son pigeon voyageur.


Il lui change son eau, devenue
jaunâtre, le réapprovisionne en nourriture et caresse sa nuque soyeuse. Puis il
éclate de rire en pensant que cet oiseau est devenu totalement inutile. Ermete
l’avait entraîné à parcourir la distance entre le pavillon que l’ingénieur
louait dans le Queens et ici. Mais il a dû déménager après avoir été expulsé, et
le pigeon n’a jamais voulu modifier sa destination. Les nouveaux locataires du
pavillon n’apprécient pas tellement que le volatile vienne frapper de temps en
temps à leur fenêtre.


Harvey et son ami font maintenant
appel à des moyens plus traditionnels, et ils se rencontrent à Central Park à
des horaires fixés d’avance. Les nouvelles qu’ils s’échangent convergent toutes
vers une seule question : Pourquoi devraient-ils aller à Paris ou en
Sibérie ?


Les trois mois qui viennent de s’écouler
ne leur ont fourni aucune réponse.


Harvey contemple les dizaines de
portraits en noir et blanc d’Elettra suspendus un peu partout dans le grenier. Il
touche une des photos du bout des doigts et murmure :


— Bonne nuit, trésor.





Sheng fait le même rêve au moins
une fois par semaine. Il est dans la jungle avec ses compagnons. Une jungle
silencieuse. Ils en sortent pour plonger dans la mer et nager jusqu’à une
petite île recouverte d’algues. Une femme les attend sur la plage.


Elle a le visage masqué par une cape
et porte une robe très serrée sur laquelle sont dessinés tous les animaux du
monde. La femme empoigne un petit seau d’une main et tient de l’autre quelque
chose que Sheng ne parvient pas à voir. Il essaye de sortir de l’eau mais n’y
arrive pas : il est comme tétanisé. La femme se tourne enfin. Sheng voit
ce qu’elle a dans sa main droite.


Et il se réveille.
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L’ESPION





 


L’homme aux cheveux blancs pointe
ses jumelles sur l’appartement de l’autre côté de l’avenue de l’Opéra. Il
recule soudain d’un pas et se cache derrière le rideau à fleurs, tout en
essayant de ne pas toucher cet horrible tissu plastifié.


La jeune fille a ouvert la
porte-fenêtre puis elle est sortie sur le balcon.


Elle se met à chanter, et même à
cette distance, sa voix est étonnement convaincante. À la fois aiguë et grave, tranchante
et ronde.


L’homme ferme les yeux pour la
savourer. Juste quelques secondes. Puis il réintègre son rôle, et consulte sa
montre. Il a vu ce qu’il voulait.


Jacob Mahler observe une dernière
fois Mistral, ferme la fenêtre derrière lui et cale ses jumelles dans l’étui à
violon.


Il traverse rapidement la pièce, pose
la main sur la poignée de la porte d’entrée. Soudain, il entend des pas sur le
palier. Il s’appuie vite contre le mur.


On sonne.


— Claire ? Tu es rentrée ?
demande une femme d’une voix agacée.


Elle frappe pour s’assurer qu’il n’y
a personne.


— Non. Elle n’est pas rentrée,
siffle Jacob Mahler pour lui-même, toujours adossé au mur.


Il reste immobile un instant, attendant
que la femme s’en aille. Sur le palier flotte un entêtant parfum de cédrat.


— Merci pour l’appartement, Claire…,
murmure-t-il en claquant la porte derrière lui.


Il remet sa casquette de base-ball
et quitte l’immeuble.


 





 


— Je ne veux pas, tu comprends ?
Je ne veux pas ! braille Sheng, en parcourant la chambre d’Elettra à
grandes enjambées.


Assise jambes croisées sur le lit, elle
essaye de le raisonner.


— C’est ton père, et s’il veut
que tu rentres c’est qu’il doit avoir ses raisons.


— C’est justement ça le
problème ! Je les connais ses raisons !


— Je t’écoute.


— Il ne supporte pas de rester
seul avec ma mère. Et elle ne supporte pas de rester seule avec lui. En fait…


Sheng ramasse une balle de tennis
et la fait tourner entre ses doigts.


— Je suis une sorte de
paratonnerre, sur lequel mes parents déchaînent leur tempête afin d’être
heureux.


— Tu n’exagères pas un peu ?


— Et le pire, tu sais ce que c’est ?


Il jette la balle contre le mur et
la rattrape au vol.


— C’est que j’acceptais de
jouer ce rôle. Mais plus maintenant…


Sheng part chercher la balle qui a
rebondi dans la salle de bains. Il se retrouve devant le grand miroir entouré d’ampoules.


— Tu te rends compte ! s’exclame-t-il.
Je n’ai même pas le courage de les regarder en face et de leur dire franchement
ce que je pense.


— Alors, allons à Paris.


— Quoi ?


— Paris. On devrait y être
depuis trois mois. Depuis que la toupie de l’Arc-en-ciel nous l’a indiqué.


Sheng secoue la tête.


— Non, très mauvaise idée. Si
mon père l’apprend… Elettra se lève du lit.


— Dommage. Je vais devoir dire
à Mistral que tu n’as pas voulu venir.


Elle n’a pas le temps d’arriver à
la porte que déjà Sheng la rejoint.


— Attends !


— Oui ?


— Tu voudrais partir quand ?


 





 


— Harvey ?


Le professeur Miller est assis
derrière son bureau. Il a les cheveux en bataille, et ce n’est pas dans ses
habitudes.


Il y a des livres un peu partout. Des
feuilles par terre. Sa cravate gît sur une chaise.


— Hello, papa !


— Bonjour mon grand ! Ta
mère est partie à une réunion de bienfaisance. Si on sortait manger quelque
chose…


— Tu ne veux pas plutôt que je
fasse la cuisine ?


Le professeur Miller secoue la tête.


— Non, j’en profiterais bien
pour tester le restaurant éthiopien.


M. Miller s’extirpe de son
fauteuil et jette en l’air un paquet de feuilles.


— Tu as des soucis ? s’inquiète
Harvey.


— Le climat est devenu fou, résume
le professeur qui lisse sommairement sa chemise chiffonnée.


Et ils quittent ensemble l’appartement.


— Qu’est-ce que tu entends par
fou ? demande Harvey en descendant les marches. Tu veux parler de l’effet
de serre ?


Ils sortent dans le jardin.


— L’effet de serre est tout à
fait naturel, explose son père. Les chèvres et les brebis produisent plus de
dégâts avec leur fumier qu’une bonne partie de nos camions. Mais quelque chose
ne tourne pas rond. Il y a trop de glaciers qui fondent, de pluies tropicales
là où quelques années plus tôt il ne pleuvait pas du tout, d’oiseaux migrateurs
qui ne trouvent plus leur route, de baleines qui s’échouent sur les plages sans
raison. Et tous ces problèmes ont une unique cause.


— Quoi ?


— L’accroissement de la
population. Quatre milliards de personnes en plus sur Terre en cinquante ans.


— Heureusement que ce n’est
pas la même chose avec les chèvres ou les brebis, observe Harvey.


Son père sourit et ils arrivent au
restaurant éthiopien.


 


Ils s’installent et passent la
commande. La carte propose de grosses portions de viande épicée à manger avec
les mains en s’aidant d’une fine galette de pain.


Le professeur tambourine
nerveusement de ses poings sur la table.


— Oh, à propos…, dit-il, saisissant
une pensée au vol. Des amis ont répondu aux questions que tu m’avais posées. Ils
avaient l’air tous très intrigués par le sujet. Serais-tu plus doué pour les
sciences que pour le journalisme ?


Harvey accepte la pique sans
répliquer.


Chaque fois qu’il le peut, son père
essaye de le convaincre de viser une carrière scientifique.


Le professeur fouille ses poches à
la recherche d’un feuillet roulé en boule.


— Tu sais, la graine que tu m’as
donnée à identifier… Eh bien mon collègue botaniste l’a trouvée tellement
intéressante qu’il aimerait l’acheter.


— Elle n’est pas à vendre. Qu’est-ce
qu’il t’a raconté ?


— Il paraît que c’est une
variété extrêmement rare de Ginkgo biloba, un des arbres les plus
anciens au monde. C’est… une graine préhistorique. Digne d’un musée.


— Et pour la pierre, tu as du
nouveau ?


Le professeur sort un second billet
de sa poche.


— J’ai envoyé les fragments à
une amie française qui soutient qu’il s’agit de matière météoritique… anormale.


— Anormale… c’est-à-dire ?


— Eh bien… elle voudrait avoir
un échantillon plus important.


Harvey fronce le nez.


— Elle te propose de venir la
voir au laboratoire de la collection des minéraux à l’université de Paris pour
poursuivre avec elle les analyses.


Les plats viennent d’arriver :
deux énormes plateaux avec des bouchées d’agneau très épicées dressées sur un
lit de galettes de pain.


— A nous de jouer !


Ils s’entraînent en riant à saisir
la nourriture juste avec les mains et le pain.


— Alors…, halète le professeur
Miller après avoir avalé la dernière bouchée, les lèvres en feu. Tu y vas ?


— À Paris ?


— Ils te payent le voyage.


— Et toi, tu ne viens pas ?


— On verra… En ce moment j’ai
d’autres chats à fouetter… Les résultats en provenance du Pacifique sont
tellement absurdes que j’aimerais pouvoir aller les vérifier moi-même…


— Et pourquoi n’irais-tu pas ?


— Ne me tente pas.


— A qui le dis-tu ?


— Ça me ferait plaisir que tu
acceptes l’invitation de mon amie, avoue le professeur Miller.


Harvey a l’impression que les yeux
de son père laissent filtrer pour la première fois une certaine émotion.


— Elle est sympa ?


Son père sourit.


— Je l’aurais déjà oubliée, sinon !


Harvey réfléchit un instant, puis
finit par se décider.


— OK. Dis-lui que j’accepte.
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LE RETOUR





 


À la fin du cours, Mistral a la
tête pleine de rêve et les clefs de l’école de musique en poche. Mme Cocot
les lui a laissées au cas où elle souhaiterait répéter pendant son absence.


« Réfléchis bien », a-t-elle
dit en lui tapotant la joue.


La jeune fille marche maintenant
sous le ciel pommelé de nuages, préférant savourer un mélange d’odeur de pain, de
fleurs et de cuisine plutôt que d’aller s’enterrer dans le métro. À Montmartre,
le concierge de son immeuble lui tend quelques lettres et un paquet couleur
crème. Elle constate avec surprise que le paquet lui est adressé.


 


Mistral Blanchard

22 rue de l’Abreuvoir

75018 – Paris


 


Elle glisse son doigt sous le
papier d’emballage pour en dévoiler le contenu. C’est un livre en français.


 


Argot. Les chants secrets des animaux.


 


Mistral déchire le papier. Sur la
couverture est peinte une boîte à musique dorée décorée de fleurs et d’animaux
qui chevauchent des arcs-en-ciel. Sur la première page, il y a une dédicace.


 



 
  	
  New
  York, le 12 juin

   

  Chère Mistral,

  En rangeant l’appartement, j’ai
  découvert ce vieux livre d’Alfred. Vladimir, notre ami antiquaire, m’a confié
  que tu aimes chanter… alors je me suis permis de t’envoyer un petit souvenir
  de New York.

   

  Agatha

  
 




 


Mistral est touchée par le geste
inattendu de la vieille amie du professeur Van Der Berger qu’ils ont connue à
New York. Elle feuillette rapidement l’ouvrage aux splendides dessins en
couleurs qui décrit les différents chants d’animaux et la manière de les imiter.


Chansons pour les corbeaux. Chansons
pour les chats. Chansons pour rassembler les poissons. Chansons pour appeler
les chiens.


« Quelle merveille ! »,
pense Mistral, en grimpant les marches, captivée.


Chansons des abeilles. Chansons
des baleines…


Devant la porte, elle relit le
titre de la couverture : l’argot.


La langue secrète que les animaux
utilisent entre eux pour signaler un danger, pour retrouver un chemin, pour
localiser leur tanière, pour dénicher un refuge…


Elle tourne lentement la clef dans
la serrure, puis elle suspend son geste.


— Maman ?


Elle ouvre la porte en faisant le
plus de bruit possible et appelle une seconde fois.


Depuis le jour où elle l’a surprise
en train d’embrasser un homme, elle fait plus attention. Gênée, sa mère s’était
immédiatement excusée. Mistral se souvient d’avoir été d’abord très embarrassée,
puis troublée.


La jeune fille réalise aujourd’hui
tous les sacrifices que sa mère a consentis. Mistral a grandi à Paris sans
jamais manquer de rien, au dernier étage d’une belle maison recouverte de
lierre qui surplombe la ville. Sa mère ne s’est jamais mariée, et elle l’a
élevée seule, en essayant de tout concilier. C’est une chance d’ailleurs qu’elle
ait pu mener à bien une carrière de styliste en parfums.


Mais alors pourquoi, chaque fois
que sa mère a un nouveau compagnon, la jeune fille sent son estomac se nouer ?
Il n’y a pourtant rien d’étonnant à ce qu’elle ait de temps en temps une vie
sentimentale…


Une fois sûre d’être seule, Mistral
entre. Elle adore cet appartement : le parquet en bois clair qui crisse
sous les pieds nus, les poutres du grenier peintes en blanc, les portes
arrondies, les chaises disparates, les paniers en paille qui servent de
tabourets, les tableaux sans encadrement et les canapés blancs, disposés en
cercle dans le salon.


La jeune fille gagne sa chambre, et
pose le livre sur le lit en cuivre émaillé de lilas.


L’appartement sent la lavande. Dans
la salle de bains, elle découvre un petit mot : Ne m’attends pas pour
manger. Bisous. Maman.


Mistral soupire, et regarde le
petit ours au-dessus de l’évier. Et les papillons qui paraissent sortir du
tuyau de douche. Ils ont été peints et collés lorsqu’elle avait cinq ans. La
jeune fille se souvient de sa mère, les mains empêtrées de colle, comme si c’était
la veille.


Le téléphone se met à sonner.


C’est Harvey. Quelques minutes
après, c’est au tour d’Elettra.


Ils sont sur le point d’arriver.







CHANT PREMIER


— Salut, Vladimir !


— Allô ? Zoé ? C’est toi ?


— Comment vas-tu ?


— Et toi ? Ça fait des mois que je te
cherche… Tout a commencé !


— Oui je sais, à Rome.


— Appelle Irène. Où étais-tu passée ?


— Je voyageais.


— Où ça ? Tu ne pouvais pas appeler au
moins une fois ? Il n’y avait pas de téléphone ?


— Exact. Et ça ne sert à rien de s’énerver. Après
tout, je suis rentrée.


— Et tu étais où, avant ?


— En Sibérie.


— Tu es retournée à Tunguska ?


— Peu importe. Je suis à Paris maintenant.


— Les enfants arrivent.


— Bien.


— Tu te souviens encore des instructions d’Alfred ?


— Naturellement.


— Alfred est mort.


— Je sais.


— Comment le sais-tu ?


— C’est lui que j’ai appelé en premier. Et il ne
m’a pas répondu.
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LES BAGAGES





 


L’aéroport de Paris est baigné de
lumière. Les grandes baies vitrées du terminal international Charles-de-Gaulle
dominent les pistes. Quand on récupère ses bagages, on voit les gens qui
attendent de l’autre côté.


Harvey arrive devant le tapis
roulant au milieu d’un flot de passagers. Il bâille et s’étire, épuisé par les
heures passées à regarder des films sur le petit écran encastré dans le siège
de l’avion. Il les a choisis en français avec des sous-titres en anglais, histoire
d’apprendre la langue.


Le tapis roulant se met en marche. Parmi
les familles en vacances et les personnes âgées, Ermete De Panfïlis se
distingue avec sa chemise hawaïenne et ses pantalons truffés de poches. Il
marche en boitant et en se frottant les yeux. En prévision de son retour sur le
Vieux Continent, le propriétaire du Royaume du Dé a acheté au duty free
une extravagante paire de lunettes en écailles de tortue qui brille sur sa tête
désormais chauve. Elle est assortie au sac à dos en faux croco, trouvé à une
vente de Macy’s. À l’intérieur, il y a l’Étoile de Pierre et une toupie
enveloppée dans du papier journal. Harvey a une autre toupie dans sa poche.


Les deux amis ne se saluent pas. Par
précaution, ils voyagent séparément.


Tandis que le tapis roulant avance
à vide, une voix annonce quelque chose en français. Seul un homme bien portant
avec une visière en plastique orange et un guide touristique géant parvient à l’interpréter
à la grande joie de ses trois filles. Harvey se souvient qu’elles étaient
assises près d’Ermete et qu’elles n’ont pas arrêté de parler. Les gamines se
dirigent en sautillant vers le tapis roulant suivant où les références du vol
viennent d’apparaître sur un écran. En un bruit sourd, l’ouverture crache les
premières valises.


Harvey regarde de l’autre côté des
vitres, essayant de repérer l’amie de son père. Qui peut-elle être ? La
grande femme au chapeau à fleurs en forme d’abat-jour ? Ou bien la jeune
fille qui mâche un chewing-gum rose ? Et si c’était finalement la dame
âgée qui a bousculé un employé avec son chariot porte-bagages ?


La Trolley d’Harvey vient d’apparaître
juste derrière l’immense valise des trois fillettes, qui poussent un cri de
satisfaction en l’apercevant.


C’est la première fois que le
garçon n’a pas besoin d’attendre. « Vive la France », pense-t-il.


Il récupère la valise, puis il
tourne le dos au tapis et aux trois gamines vociférantes et s’achemine vers la
sortie. Les portes vitrées s’ouvrent en chuintant.


— Monsieur Miller ? l’apostrophe
une voix masculine.


Elle émane d’un serveur de couleur,
grand et maigre, en chemise blanche et cravate noire.


— Oui, c’est moi.


La porte vitrée s’ouvre et se
referme derrière lui.


— Vous voulez bien me suivre ?
Mlle Cybel vous attend.


— Mlle Cybel ?
sourit Harvey. Je crois bien que vous faites erreur. Je n’en connais aucune…


Mais l’éclat métallique d’un
couteau jaillit de la poche du serveur et disparaît en un éclair entre les
omoplates d’Harvey.


— Non. Aucune erreur, monsieur
Miller. Je vous demanderai de ne plus dire un mot. Et d’avancer, merci.


 


Encore immobile à côté du tapis
roulant, Ermete n’en croit pas ses yeux. Qui diable est ce garçon de café ?
Et pourquoi marche-t-il à dix centimètres de son ami ?


Harvey ouvre et ferme sa main
droite. Trois fois rapide, deux fois lent, trois fois rapide.


Code Morse. S.O.S.


Pas le temps de se poser de
questions. Ermete abandonne ses valises et boitille hors du terminal
international.


— Et c’est reparti…, grommelle-t-il,
sans détacher les yeux du duo. Je ne suis même pas sorti de l’aéroport qu’Harvey
se fait déjà kidnapper.


En quittant la zone d’air
conditionné, Ermete est saisi par la moiteur ambiante. La chemise hawaïenne
adhère à sa bedaine comme une seconde peau.


Le serveur et Harvey traversent
deux voies goudronnées. Ils se dirigent maintenant vers une Citroën aux vitres
teintées et à la calandre pareille à une gueule d’alligator.


Ermete murmure quelque chose entre
les dents. S’ils montent dans la voiture, c’est fichu.


Il regarde autour de lui. À une
centaine de pas il y a une file de gens qui attendent un taxi. D’une rapide
pirouette, l’ingénieur s’avance vers la station. Un coup d’œil en arrière lui
indique qu’Harvey vient d’être poussé à l’intérieur de l’auto-alligator.


Ermete se met à courir. Il remonte
la queue, ce qui suscite un concert de protestations.


— Désolé ! Désolé ! C’est
une urgence !


Quelqu’un vitupère contre les
Italiens.


Ermete se glisse d’un bond entre
une dame et son taxi, et l’empêche de le prendre.


— Excusez-moi, crie-t-il
encore.


Il grimpe à bord et claque la porte
derrière lui avant même que la femme ait le temps de réagir.


— Suivez cette voiture ! lance-t-il
en italien au chauffeur attifé de longues moustaches pommadées.


Ce dernier ferme son journal avant
de le jeter sur le siège passager.


— Pardon ?


La Citroën-alligator passe juste
devant eux. Ermete la pointe du doigt et répète, en anglais :


— SUIVEZ CE VÉHICULE !


— OK ! OK ! s’emporte
le chauffeur en enclenchant la première.


Ermete se laisse aller contre le
dossier et pose son sac à dos à côté de lui.


Il pense alors à ses bagages qui
tournent tristement sur le tapis roulant de l’aéroport.
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LE TRAIN





 


— Hao ! Plus que onze
heures et quarante-neuf minutes et nous sommes arrivés, dit Sheng dès que le
TGV quitte la gare de Roma Termini.


— Une broutille…, commente le
père d’Elettra, en étalant ses affaires sur la tablette.


— C’est le premier train que
je prends depuis que je suis en Italie, ajoute Sheng.


Le père d’Elettra ne voulait pas
prendre l’avion. Selon lui, le train favorise la créativité, dont il a une
absolue nécessité. Il a ainsi emporté une série impressionnante de carnets, de
stylos et de crayons, et quantité d’ouvrages de référence pour ressourcer son
inspiration.


— Comment avance votre roman ?
lui demande Sheng.


Elettra le foudroie immédiatement
du regard.


Fernando tergiverse, et reste
évasif.


— Bien. Plutôt bien. Disons
que… j’ai pratiquement terminé la deuxième partie.


— Hao, excellent.


— Il faudrait maintenant que
je structure la fin. Et bien sûr, que j’attaque la première partie.


Sheng et Elettra se regardent interloqués.


— Vous avez écrit la deuxième
partie avant la première ? s’étonne le garçon.


Fernando mâchonne un crayon.


— Pour rédiger un roman, il n’y
a pas de règle précise. Il suffit d’écrire ce qui te passe par la tête…


— Écoute, Sheng…, intervient
Elettra. Mon père est un génie. Et comme tous les génies, il doit pouvoir
travailler en toute liberté.


Ils éclatent de rire.


Juste avant d’arriver à Florence, un
contrôleur en chemise blanche et cravate noire frappe à leur compartiment. Contrôle
des billets.


— Premier voyage à Paris ?
plaisante-t-il.


— Hao, oui ! s’exclame
Sheng.


— En vacances ?


— Pas exactement, répond
Elettra, en sentant monter en elle l’énergie annonciatrice d’un danger.


Le contrôleur referme la porte
derrière lui. Il fait quelques pas dans le couloir, compose un numéro de
téléphone et murmure :


— Je les ai trouvés. Compartiment
douze. Avertis Paris.


 





 


Quand tout se complique, Ermete
sait que ça ne peut qu’empirer. Le coup de fil reçu, aussitôt son portable
rallumé, en est un exemple frappant.


— Ecoute, maman, je comprends
que tu sois inquiète mais je vais bien, je t’assure, bougonne l’ingénieur, en
essayant de la calmer.


Il coince son téléphone entre l’épaule
et la joue, tout en comptant les centimes d’euros dans la main du conducteur de
taxi. Les trente kilomètres qui séparent cette place de l’aéroport ont liquidé
ses dernières économies.


— Mais non je ne suis pas
énervé ! Non. Ce n’est juste pas le moment pour en parler…


— C’est bon, dit le chauffeur
en levant l’autre main.


Il laisse tomber un flot de pièces
sur le siège en les faisant tintinnabuler.


Ermete récupère son sac à dos et s’extirpe
du véhicule. Il ne sait pas du tout dans quelle rue il se trouve.


— Maman, écoute…, répète
Ermete, exaspéré, si je te disais ce que je suis en train de faire…


Il aperçoit la Citroën garée devant
un restaurant : Cybel, Cuisine de Ter. L’enseigne représente un
profil de femme avec un petit chapeau en forme de tour. Ermete avance le long
du mur, en se camouflant entre les vases de plantes grasses baignées de soleil.


— Maman ! hurle-t-il au
téléphone. Je suis… Oh, mais comment t’expliquer ça ?


Au même instant, il se fige. Il
vient d’apercevoir le serveur dans le restaurant.


— Excuse-moi. Je dois
raccrocher.


Il ignore les cris de sa mère et
éteint son portable.


Feignant l’indifférence, il se
plante devant la carte affichée sur un présentoir en fer forgé et observe du
coin de l’œil l’intérieur du restaurant. Il constate un certain va-et-vient
dans les salles.


Il regarde sa montre et réalise qu’elle
est encore réglée sur l’heure de New York. Dans quel sens faut-il déplacer les
aiguilles ? En avant ou en arrière ? Et de combien d’heures ? Il
n’y a pas de clients. Il pourrait être quatre heures. Au maximum cinq.


Il rappelle aussitôt sa mère.


— Maman ? Quelle heure
est-il ? Oui. Maintenant, bien sûr ! Pas dans un mois…


Longue pause.


— Si je te le demande c’est
que je n’en sais rien ! Tu peux me le dire ou tu as besoin d’une
réclamation écrite ? Non : la montre de papa ne marche plus depuis au
moins vingt ans. Et ne recommence pas avec cette histoire de pile. Elle est
cassée, tu comprends ?


Courte attente.


— OK. Quatre quarante-quatre, merci.


Il ferme son portable en remarquant
que ce nombre est un palindrome. Le genre de coïncidences auxquelles il ne peut
résister.


Dans le restaurant évoluent deux
autres serveurs en cravate noire.


— Bon, murmure Ermete, en s’éloignant
de la devanture.


Il essaye de faire le point. Ils
ont capturé Harvey. Et il a sur lui… une toupie et son portable…


Il compose le numéro de son ami. Toujours
l’air détaché. Puis il se rend compte de son erreur : il vient de
communiquer son numéro aux kidnappeurs.


« Réfléchis, Ermete… », se
dit-il en tournant autour de l’immeuble. « Tu devrais savoir quoi faire.


Après tout, c’est la troisième fois
que l’un de nous est capturé. D’abord Mistral. Puis toi-même… »


Rien que d’y penser, il en a la
chair de poule.


Où peut-il bien se trouver ? Il
est dans un quartier de maisons basses et bien entretenues, bordées de rues
pavées à l’ancienne. Il se souvient d’avoir traversé la Seine. Le restaurant
est situé près d’une petite place et d’une grande rue. Le soleil darde ses
rayons sur une fontaine privée d’eau et d’ombre, le tuyau d’écoulement est
bouché par des plumes de pigeons. Une pancarte à un croisement indique : Rue
Galande.


L’ingénieur repère un bar algérien
de l’autre côté de la placette : l’idéal pour surveiller le restaurant.


Il choisit une table couverte d’une
nappe en lino jaune, à l’extérieur. Un panneau publicitaire écaillé propose des
glaces aux formes improbables. Derrière lui crépite un appareil à griller les
moustiques, qui fonctionne même en plein jour.


Quelques minutes plus tard, depuis
le comptoir, un homme à la peau mate lui crie quelque chose.


Ermete lui signifie qu’il ne
comprend pas le français.


L’autre lui parle aussitôt en
italien :


— On ne sert pas en terrasse.


Ermete envisage de répliquer avec
ironie : « Quelle terrasse ? » Mais le collier de crânes en
aluminium que le serveur porte autour du cou, et les muscles sous le T-shirt l’en
dissuadent. L’ingénieur se lève, et pénètre dans le café où règne une
température saharienne. Il n’y a plus de glaces. Uniquement des kebabs de
mouton.


— Un kebab, alors… Et une
bière glacée.


— Nous n’en avons pas.


— OK. Une bière pas glacée.


— On n’a que du yaourt aigre.


— Impeccable, répond Ermete en
déglutissant.


Allons-y pour le yaourt.


Il fait mine de sortir.


— Il faut régler d’avance, merci.


 





 


« Absurde, pense Harvey. Tout
ça est absurde. »


L’ascenseur dans lequel on l’a
poussé de force s’est ouvert sur une pièce étouffante, humide, sombre. Le voilà
dans un endroit oppressant qui ressemble à un jardin. Des cascades de feuilles
descendent des hauteurs. Il y a des racines à enjamber partout. Un tapis d’herbe
naturelle recouvre le sol. Des orchidées de différentes couleurs et d’étranges
végétaux en forme de pipes recouvrent les murs. Une douzaine de gigantesques
plantes aux feuilles brillantes et charnues sont alignées sur une plaque d’ardoise
soutenue par deux pierres volcaniques grises.


Et il y a une femme, vêtue d’une
tunique en soie. Elle est énorme, avec un cou déformé, dont les replis cachent
un collier de perles grises. Ses yeux liquides, écarquillés, paraissent fondre
sur ses joues. Sa bouche rouge sang est molle. Ses bras nus sont recouverts d’une
peau flasque, qui ballotte à chaque mouvement, comme privée de consistance.


Elle laisse tomber une grosse
termite dans le calice étiré d’une plante carnivore. Un couvercle végétal
claque aussitôt sur son embouchure.


— Hop là ! s’exclame la
femme, satisfaite.


Quand elle aperçoit le garçon, elle
le salue en un anglais terriblement affecté :


— Par Diane ! M. Miller
Jr. est finalement arrivé.


Harvey a parcouru trente-cinq
kilomètres depuis l’aéroport en essayant de communiquer avec son kidnappeur qui
se tient derrière lui. Et tout ça pourquoi ? Pour aboutir chez cette
hideuse baleine ?


— Charmant, cet endroit, lâche-t-il
en grimaçant.


La femme fait un signe de la main, et
le garçon de café disparaît instantanément, comme avalé par les plantes rampantes.


— Vraiment ? Ça te plaît ?
gazouille la femme, avec une inflexion rauque dans la voix. Et dire que tu n’as
encore rien vu.


Du coin de l’œil, Harvey enregistre
des frémissements au sein du feuillage qui tapisse le sol. Ce qui l’inquiète un
peu. Il y a des animaux là-dedans ?


La femme fait bruisser sa tunique. Elle
se dirige derrière le plateau d’ardoise.


— S’occuper de ce petit
écosystème au centre de Paris prend du temps…, explique-t-elle. Et tu as raison.
C’est mignon, ici. Très mignon. Mais…


— Vous savez qui je suis, l’interrompt-il
grossièrement. Je n’ai pas l’honneur de vous connaître. Ni de savoir pourquoi…


— … diable. Dis-le !


— Pourquoi diable vous m’avez
emmené ici ?


Elle écarte les bras.


— Mais pour que tu puisses
voir la Maison Secrète de Mlle Cybel ! La Maison
Secrète de Mlle Cybel ! répète-t-elle en éclatant de
rire.


Elle en fait trembloter son double
menton.


— Si tu savais combien de
personnes m’ont supplié de leur montrer mon royaume secret… Ils seraient prêts
à faire n’importe quoi pour admirer ma collection de Nephentes albomarginata.


Elle désigne les plantes carnivores
qui se nourrissent de termites.


— Il y a aussi mes doux
droséras…


Une pluie de fourmis se répand sur
les énormes végétaux alignés sur la table. Les feuilles visqueuses se
contractent, emprisonnent les insectes, qui remuent misérablement leurs petites
pattes.


Harvey regarde ailleurs, mais se
fige lorsqu’il aperçoit une araignée noire, grosse comme le poing, se glisser
rapidement sous le feuillage. Il observe, l’air inquiet, ses pieds à moitié
recouverts par l’herbe humide et bénit le ciel d’avoir ses chaussures de sport.


— Ecoutez, mademoiselle… Cybel…,
soupire-t-il. Je suis très content d’avoir découvert votre antre secret, mais
maintenant, si vous le permettez…


La femme se penche derrière la
table de cristal en soufflant tel un hippopotame dans une flaque de boue. Puis,
elle se redresse : elle tient un petit rat blanc par la queue.


— Où peut bien être Marcel ?


Elle explore les lieux.


— Ah, le voilà ! Ne bouge
pas, s’il te plaît, Miller Jr. Marcel est près de ton pied.


Harvey n’ose plus faire un geste. Mlle Cybel
lance le rongeur en l’air et ce qu’Harvey a pris pour une racine se révèle être
un serpent. Le reptile ouvre grand la bouche, attrape le rat et disparaît dans
l’herbe.


— Mon petit anaconda, annonce Mlle Cybel
tout sourires.


Puis elle ajoute :


— Tu es bien pâle, Miller Jr. Très
pâle. Le voyage a été fatigant ? Les animaux te dégoûtent ?


Le garçon se contente de serrer les
poings et de réfléchir à un moyen de s’échapper.


— Par Diane ! Il est vrai
que tu es un citadin.


Mlle Cybel se
dirige vers une petite porte à moitié dissimulée sous le lierre.


Elle saisit la poignée et interroge
Harvey du regard.


— Tu me suis, Miller Jr. ?
Ou tu préfères rester en compagnie de Marcel ? Quand il mange, il n’est
pas très causant.


Harvey obtempère.


— On m’a raconté des choses
sur toi, souligne Mlle Cybel.


— Du genre ?


Harvey découvre une nouvelle pièce
où des losanges de lumière blanche pénètrent à travers une grande fenêtre qui
donne sur la place. Les murs sont blancs, la table et le sol en cristal.


— Il paraît que tu es très
courageux.


Mlle Cybel s’assoit
derrière un bureau. Des milliers de petits écrans, des portraits de la taille
de photos d’identité et des lumignons verts et rouges sont fixés au mur.


Harvey fait un pas. Puis se fige
brusquement.


— Courage. Ils ne mordent pas,
c’est un aquarium, le rassure Mlle Cybel.


Harvey secoue la tête, incrédule. Sous
le sol transparent des dizaines de piranhas viennent percuter le verre en
essayant de mordre ses pieds.


— Vous êtes folle.


— Sans doute, admet la femme. Et
alors ?


— Mes amis vont me retrouver.


Harvey feint d’ignorer le ballet
hystérique des poissons carnivores.


— Tu en es certain ? Paris
est une ville où il est facile de se perdre ou même de disparaître… Et puis qui
viendrait te chercher ? Tes parents de New York ? Tes amis de Rome ?


— Comment le savez-vous ?


Le visage gras de la femme
tressaille et ses yeux s’agitent telles deux cerises sur un flan.


— Eh bien, c’est facile. Je n’ai
pas besoin d’aller chercher l’information, on me l’apporte ! Tu ne t’es
jamais demandé comment se font les journaux ?


Et les émissions de télé ? Qui
transmet les… informations, qui aide à la rédaction des articles ?


— Les journalistes, réplique
Harvey.


— Les journalistes. Pfuu !


La femme retient à grande peine un
nouvel éclat de rire. Elle passe une main dans les replis de son cou pour en
extraire le collier de perles.


— Tu es encore très jeune, mon
garçon. Très très jeune.


— Vous avez l’air de les
mépriser, mais sachez que je veux être journaliste.


— Magnifique ! Magnifique !
Alors on travaillera peut-être ensemble. Tu auras besoin de moi !


Elle indique les données qui
défilent sur les minuscules écrans.


— Je… ne comprends pas, balbutie
Harvey.


— Ce sont mes informateurs… ultra-personnels !


Le clavier d’un ordinateur
disparaît sous les doigts de la femme.


— S’il me faut chercher un
garçon américain du nom de Miller, embarqué sur un vol international entre New
York et Paris ? Tic. Tic. J’alerte mes hôtesses avec un sms. Tac.
Et dès que tu mets les pieds dans un avion, tic, je suis au
courant. Si je dois retrouver une fille de quatorze-quinze ans, cheveux noirs
et bouclés, en provenance de Rome, probablement en compagnie d’un ami chinois ?
Tic tic. Comment va-t-elle se déplacer ? En voiture ? Sms à
mes amis aux tunnels du Mont-Blanc, du Fréjus et du Grand-Saint-Bernard. Et un,
par précaution, à la double frontière de Vintimille. Tic tac. Et si au
contraire elle prend le train ? Oh, par Diane ! On contacte aussitôt
le personnel en service sur le TGV. Vous pouvez jeter un coup d’œil tout en
contrôlant les billets ? Oh splendide ! J’ai la réponse ! Voiture
douze, montés à Rome, une adolescente italienne, un jeune Chinois et un adulte.
Et voilà le travail !


Les lumignons verts et rouges
clignotent sous les écrans correspondants.


Mlle Cybel poursuit,
implacable.


— Tu veux savoir ce qui se
passe dans le monde ? Eh bien consulte des serveurs, des huissiers, des
portiers, des chauffeurs de taxi. Des vendeurs de boutiques branchées. Des
hôtesses. Du personnel d’entretien. Des contrôleurs de trains. Des marins à
bord de bateaux de croisière. Des barmans. Des musiciens de piano-bar. Des
concierges. Quelques pièces et le tour est joué. Chacun d’eux peut arrondir sa
maigre paye. Et qui a organisé tout ça ? Qui ?


La femme se penche sur la table, faisant
trembloter son double menton.


— Mlle Cybel
et son réseau d’informateurs ! Mlle Cybel !


Harvey n’en croit pas ses oreilles.
Un réseau d’espions anodins, totalement insoupçonnables. Une gigantesque toile
ramifiée de laquelle on ne peut s’échapper.


— Mais c’est… monstrueux.


— Tout le monde ne pense pas
comme toi, lui répond Mlle Cybel, en se liquéfiant dans son
fauteuil. Beaucoup aiment être informés de ce qui se passe en ville, et
apprécient l’efficacité de mes informateurs.


— Ce qui explique pourquoi je
suis là.


— Exact ! gargouille la
femme.


— Qui a fait appel à vos
services ?


— Secret professionnel, Miller
Jr. ! Mais tu devrais pouvoir facilement le deviner.


— Un homme sans visage qui
habite à Shanghai.


— Exact !


— Et que voulez-vous de moi ?


Mlle Cybel ouvre et
ferme un tiroir.


— Cinq toupies. Une boîte en
bois. Et tout ce que tu as ou que tes amis ont dans ce style-là. Elettra, Mistral
ou votre ami chinois, dont je ne connais pas encore le nom…


— Gengis Khan, se moque Harvey.


Et il bénit les listes de
réservations embrouillées de la Domus Quintilia et les précautions prises ces
derniers mois. Apparemment, eux ne connaissent pas encore l’identité de
Sheng et ne considèrent pas qu’Ermete fait partie du groupe.


— Très amusant. Vraiment très
amusant ! glousse Mlle Cybel. Je le communiquerai à mon
employeur. Maintenant, Miller Jr., j’aimerais que tu vides tes poches. Mon
serveur a déjà passé tes affaires au crible. Et à part tes horribles
chaussettes blanches en éponge, il n’a rien trouvé.


La toupie en bois cachée dans son
jean est devenue soudain très lourde.


— Même si j’avais quelque
chose, pourquoi devrais-je vous le donner ?


— Parce que tu n’as que deux
possibilités, répond Mlle Cybel. La première consiste à
collaborer avec moi et profiter de l’été parisien.


— Et la seconde ?


— Refuser de collaborer…


Mlle Cybel tape du
pied par terre.


— Et festoyer avec les petits
poissons tropicaux de mon aquarium.


Tac tac tac. Tapotent les
piranhas sous les semelles d’Harvey.


 





 


Dans le silence de la rue de l’Abreuvoir,
la sonnerie du téléphone retentit aiguë et agaçante. Mistral sursaute, effrayée.
Elle était allongée sur le ventre, plongée dans la lecture du livre secret des
animaux. Elle pirouette sur le lit telle une artiste de cirque et tend son bras
maigre et anguleux pour saisir le combiné. Il y a de la friture sur la ligne. C’est
Ermete.


— Quelle surprise ! s’exclame
la jeune fille avec son délicieux accent parisien. Vous êtes arrivés.


Mais, au ton de l’ingénieur, le
sourire sur ses lèvres disparaît aussitôt.


Le grésillement du téléphone crisse
à son oreille comme une craie sur un tableau. Et tandis qu’Ermete lui raconte
ce qui s’est passé, Mistral est assaillie par le souvenir de Jacob Mahler, de
sa séquestration à Rome et de sa fuite dans la Mini jaune de Béatrice.


— Où es-tu ? demande-t-elle.


Mistral ouvre la vieille armoire en
merisier et en sort une robe à pois rouges, blancs et noirs qu’elle enfile en
sautant sur ses longues jambes.


— Oh, mince ! Rue Galande.
Oui, je la connais, dit-elle. Il va me falloir un peu de temps. Ne bouge surtout
pas ! Non, bien sûr. Je n’en parle à personne. J’arrive.


En voyant la jeune fille franchir
la porte à toute vitesse, Mahler, du bar d’où il la surveillait, se contente d’abaisser
son journal. Il ôte les écouteurs de ses oreilles et note : Rue Galande. Puis
il vérifie sur le petit plan de Paris, pose son enregistreur numérique sur la
table et recopie dans son bloc-notes le numéro du téléphone qui a envoyé l’appel.


Il écrit un nom à côté : Ermete.


Il fait un geste au serveur et
commande d’un air tranquille :


— Un sirop de cassis.


Dans l’immédiat, il n’y aura pas d’autres
coups de téléphone.


Et aucun dérangement étrange sur la
ligne.


 


— Eh ! s’exclame Sheng
tandis que le train quitte la gare de Turin. Regarde ça.


Il tend son portable à Elettra qui
lit d’une traite le message affiché.


— Mauvaises nouvelles ? s’inquiète
Fernando Melodia, en feuilletant les pages de son manuscrit.


Il glisse son crayon derrière l’oreille
et contemple la ligne des Alpes en arrière-plan de la périphérie de la ville. Il
constate d’un air soucieux :


— Les montagnes… Je pourrais
imaginer une poursuite à moto…


Les deux enfants préfèrent s’abstenir
de tout commentaire.


— Votre silence en dit long, soupire
Fernando en chiffonnant une énième feuille, donc pas de poursuite en montagne.


Le train file à toute vitesse. Elettra
se lève d’un bond.


— Tu veux boire quelque chose ?
propose-t-elle à son ami.


Le jeune Chinois acquiesce et la
suit hors du compartiment.


— Ils ont capturé Harvey !
lâche Elettra dès qu’ils se sont suffisamment éloignés.


— Ce qui veut dire qu’ils le
surveillaient.


— Il ne devait pas quitter New
York !


— Dans ce cas-là, on n’aurait
pas dû quitter Rome…


— Et Mistral ne doit pas
sortir de chez elle !


— On a été imprudents.


Elettra en prend son parti.


— On a été trop prévisibles. Ils
savaient que nous nous rencontrerions ces jours-ci.


— Et pourquoi ça ?


— C’est le 19 juin.


— Je ne vois pas le rapport…


Ils se dirigent vers le
wagon-restaurant. La porte s’ouvre et se ferme. Des petites tables sont
alignées l’une à côté de l’autre et une serveuse essaye de garder son équilibre
derrière un comptoir. À travers les vitres, on distingue les premiers
contreforts des montagnes.


— Réfléchis, Sheng, poursuit
Elettra. On s’est connus à Rome autour du Jour de l’an. Puis on s’est revus à
New York fin mars.


— Le 21 mars, équinoxe de
printemps.


— Exactement. Et on est maintenant
à deux jours du solstice d’été.


— Et alors ?


Elettra s’approche du comptoir et
se retient de le frapper du poing.


— Alors ce maudit train doit
nous conduire le plus vite possible à Paris ! Pourquoi n’avons-nous pas
pris l’avion ?


— Parce que ton père…


— Je sais. Mais Harvey…


Elettra sent ses doigts crépiter d’énergie.


— Tu crois qu’ils vont lui
faire du mal ?


— Ils ne veulent pas… nous
faire du mal.


— Que veulent-ils ?


— Les choses que nous a
laissées le professeur. Et celles que nous avons découvertes nous-mêmes.


L’énergie s’est concentrée dans les
doigts d’Elettra.


— Eux nous connaissent.
Comme ils connaissaient le professeur.


Elle pose la main sur le comptoir. La
machine à café libère brusquement un jet de flammes et la serveuse crie, l’air
épouvanté.


Ils se regardent tous trois sans
bouger. Puis Elettra éloigne lentement ses mains.


— Deux oranges amères, commande
Sheng en souriant.







7

LE POISON





 


— S’il te plaît, aide-moi, implore
Ermete. Je vais exploser !


Mistral l’a rejoint au Quartier
latin dans une brasserie. Il lui tend un gigantesque kebab d’agneau enveloppé
dans du papier graisseux et débordant de salade, d’oignons, de concombres, de
tomates en tranches, de yaourt et de sauce piquante.


— C’est le troisième qu’ils me
font manger. Et je n’ai pas le courage de refuser.


Une fois débarrassé de son kebab, Ermete
lui indique le restaurant de l’autre côté de la place.


— Ils sont rentrés là-dedans. Et
depuis, ils n’en sont plus ressortis. Tu connais cet endroit ?


— Non, c’est à l’opposé de
chez moi.


Le portable d’Ermete se met alors à
vibrer puis sonne. Un numéro français s’affiche.


— Ce doit être l’aéroport… Pour
mes bagages… Oui, allô ?


Il recouvre aussitôt le micro de la
main.


— On me demande si je parle
français.


— Et c’est le cas ?


— Non !


— Alors passe-moi ton
téléphone.


Ermete le lui tend l’air inquiet.


— Qui est à l’appareil ?


— Est-ce bien la voix d’une
douce jeune fille ? Serais-tu Mistral ? minaude une voix de femme.


— Mais qui êtes-vous ? Comment
connaissez-vous mon nom ?


— Par Diane, petite Parisienne !
Et l’autre c’était qui ? Ton petit ami chinois ? Non… c’est
impossible : il doit être encore dans le train.


— Pourrais-je savoir avec qui
je parle ? hurle Mistral en marchant nerveusement dans la rue.


Ermete la saisit par les épaules et
l’entraîne dans la direction opposée au restaurant.


— Ça n’a pas grande importance,
poursuit la voix sirupeuse de Mlle Cybel. Ton ami Harvey Miller
est ici avec moi. Et il n’a pas l’air de s’amuser.


— Laissez-le partir ! Tout
de suite !


— Bien parlé, par Diane !
Je veux bien le libérer à condition que je récupère certaines babioles. Tu vois
ce que je veux dire ?


— Non, pas du tout. Expliquez-vous.


— Il manque quatre toupies, une
carte en bois et tous les vieux objets que vous avez récupérés.


« Ils sont au courant de tout ! »
mime Mistral à Ermete.


La jeune fille semble abattue. L’ingénieur
lui fait signe de gagner du temps.


— On n’a rien de tout ça, déclare-t-elle.


— Et moi je suis persuadée du
contraire. On se voit dans une heure pour conclure l’affaire. Qu’est-ce que
vous en dites ?


Mistral couvre le téléphone d’une
main et transmet la proposition à son ami.


— Propose-lui un lieu très
fréquenté.


— Sur la tour Eiffel, suggère
Mistral. À la neuf cent quatre-vingt-dix-neuvième marche.


— Parfait, répond Mlle Cybel.
Dans une heure.


— On y sera.


Et elle coupe la communication.


— Ils savent même qu’Elettra
et Sheng arrivent en train !


— Il faut les avertir.


Ermete reprend son portable, puis
il pince les joues de Mistral pour la forcer à sourire.


— Tout n’est pas perdu. On ne
leur a encore rien donné, dit-il en tapotant son sac à dos.


 





 


— Miller Jr., promets-moi de
ne pas t’éloigner d’ici, dit Mlle Cybel après avoir reconduit
Harvey dans la première pièce.


Le garçon, qui a suivi toute la
conversation, lève la main, paume en avant.


— Je le jure.


— Ça ne me suffit pas.


— Pourquoi ne m’emmenez-vous
pas à la tour Eiffel ? Vous avez besoin de moi pour l’échange…


— Et si ça se passe mal ?
Il vaut mieux que tu attendes ici. Ça ne sera pas trop long, crois-moi.


Mlle Cybel lui tend
le téléphone.


— Mais d’abord, appelle chez
toi et dis-leur que tout va bien.


— Jamais.


— J’ai enregistré ta voix. Je
peux le faire à ta place, si tu préfères.


Harvey lève les yeux au ciel et
saisit le combiné. Il tombe sur le répondeur, et laisse un message très allusif.


— Bien, Miller Jr. Tu es un
garçon intelligent. Pour être sûre que tu ne vas pas me désobéir…


Avec une rapidité insoupçonnée, elle
saisit quelque chose de noir sous le feuillage et le pose sur le bras d’Harvey.
Ce dernier n’a pas le temps de réagir. Il voit l’araignée, et sent
instantanément un pincement.


— Aïe ! crie-t-il plus de
surprise que de douleur. Elle m’a mordu !


La vieille femme arrange les
bretelles de sa tunique. Un petit sac transparent apparaît entre ses doigts griffus.


— Et ça, c’est l’antidote au
venin qu’elle t’a injecté dans le sang.


Harvey essaye de le lui arracher, mais
Cybel manifeste encore une fois une étonnante rapidité.


— Un conseil d’amie, ne bouge
pas…, ajoute-t-elle. Plus tu t’actives, plus le venin se diffuse. Et moins de
temps tu vivras.


— Sorcière ! crie Harvey
avant de se calmer aussitôt.


— Très bien. Je crois que tu
as compris.


Mlle Cybel glisse
sur l’herbe jusqu’à la porte.


— Si tout se déroule bien, je
reviens avec l’antidote. Et je te l’injecte. Dans le cas contraire…


Elle fait tourner le sac entre ses
doigts.


Harvey la fusille d’un regard
rageur.


— Vous ne vous en sortirez pas
comme ça !


— Si tu t’ennuies, tu peux
toujours donner à manger aux plantes. Les insectes sont derrière la table. Lentement,
bien sûr. Très lentement.
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LE COMPLOT





 


Les montagnes sont de plus en plus
hautes. Le TGV dépasse l’immense fort d’Exilles, perché au-dessus de la vallée
tel un gigantesque mammouth de pierre, puis traverse une interminable enfilade
de tunnels.


Elettra, et Sheng consultent leurs
portables.


— L’échange aura lieu sur la
tour Eiffel, lance Sheng, en lisant le dernier message de Mistral.


— Quand ?


— Dans une heure.


Sheng regarde sa montre.


— On en a encore pour six
heures.


Elettra tape du pied.


— Bon sang ! Ils ont
capturé Harvey et on ne peut rien faire !


Elle agite ses mains dans le vide, impuissante.


— Mistral dit que la femme
savait que nous arrivions en train.


Soudain une lumière inonde le
compartiment. On entend comme un bruit de tente battue par le vent. Le train
vient de s’engouffrer dans un tunnel.


— Comment est-ce possible ?
murmure Elettra en explorant du regard le wagon-restaurant éclairé par de
petits néons.


— Je ne sais pas. On a payé
les billets en liquide et on n’en a parlé à personne.


— Sauf à Mistral.


— Elle est peut-être sur
écoute.


— Ou bien quelqu’un nous a
trahis.


— Tante Irène ? se
hasarde Sheng. Ton père ? Ce sont les deux seules personnes qui étaient au
courant de notre expédition.


Elettra se mord les lèvres. Le
wagon-restaurant est à moitié vide et la serveuse a l’air de les surveiller.


— Qu’est-ce qu’elle a à nous
fixer, celle-là ?


— Hao ! C’est moi qu’elle
regarde.


— Et pourquoi ça ?


— Charme oriental ? ricane
Sheng, en découvrant ses belles dents blanches.


Elettra se passe une main dans les
cheveux.


— Dès que possible je les
coupe et les teins en blond.


— Et moi, je fais quoi ? Une
permanente ?


Malgré la tension, Elettra imagine
un instant Sheng avec des cheveux bouclés, et elle éclate de rire.


Le train sort du tunnel et commence
à ralentir. Une voix annonce l’arrivée en gare d’Oulx. Il y aura ensuite
Bardonecchia, le tunnel du mont Fréjus, et de l’autre côté, la France.


— Ce train n’est pas sûr, conclut
Elettra, en colère.


— Qu’est-ce que tu veux faire ?


— Je ne sais pas. Mais j’y
réfléchis.


Ils retournent dans leur
compartiment. Fernando feuillète ses livres et souligne certaines phrases. Il
semble surpris de les voir revenir.


— Ah, les enfants, c’est vous…,
dit-il en cachant ses bouquins sous une pile de feuilles.


Elettra lui lance un regard
soupçonneux.


— Qu’est-ce que tu lis ?


— Oh ! rien d’important.


Le train s’arrête dans la petite
gare d’Oulx entourée de montagnes boisées.


Elettra lorgne sous les feuilles, et
aperçoit un polar, le Da Vinci Code, et Le secret du Loch Ness, un
essai de cryptozoologie.


— Je cherche des sources d’inspiration,
se justifie Fernando.


Quelques personnes montent dans le
train. Des valises se déplacent. Des gens lisent à voix haute leur numéro de
place. Les portes se ferment en chuintant et le TGV repart en direction de
Bardonecchia.


— Écoute papa, dit Elettra. J’ai
une idée pour la première partie de ton roman : quatre héros, quatre
capitales.


Le crayon de Fernando se plante au
coin de sa bouche.


— Continue.


— Ils se rencontrent un soir
de tempête… pour on ne sait quelle raison… à Rome.


— Excellent. Je connais bien
cette ville. Et ensuite ?


— Ils traversent un pont… Comme
celui qui conduit à l’île Tibérine…


Tout en parlant, Elettra ouvre sa
valise et en sort l’Anneau de Feu. Elle tend le miroir ancien, bien empaqueté, à
Sheng qui le met en sûreté dans son sac à dos.


— Et sur ce pont… ils
rencontrent un vieux professeur un peu fou qui leur confie une mallette en les
priant de la garder pour la nuit.


— Bien, murmure Fernando, en
faisant tourner le crayon entre ses doigts.


— Mais le jour suivant…, poursuit
la jeune fille, en passant la toupie à Sheng.


— … Le professeur revient
prendre sa mallette et disparaît, conclut Fernando.


Il vient de détruire en un clin d’œil
une excellente trame.


— C’est un bon début, admet-il.
Qui pourrait s’intégrer parfaitement avec ma seconde partie.


Le père d’Elettra se met à
parcourir ses feuilles, totalement absorbé.


Elettra fait un signe à Sheng et
lui indique le sac à dos. Le garçon fronce les sourcils, mais comprend vite.


— Papa, on sort un moment.


— Oui, oui. Allez-y.


Elettra referme la porte derrière
elle, l’air satisfait.


— Au moins on lui a dit.


— Quoi ?


— Qu’on allait sortir.


Le train ralentit de nouveau.


— Tu veux dire… sortir du
train ?


— Exactement. Il suffit pour
ça de l’arrêter.


— Ben voyons !


— Tu sais comment fonctionnent
les TGV ?


— Non.


Elettra lève ses mains chargées d’énergie.


— A l’électricité.
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LA PORTE





 


Harvey a le don de faire pousser
les végétaux et d’écouter la voix de la terre. Mais là où il se trouve il n’y a
qu’une couche de terreau à peine suffisante pour entretenir un tapis d’herbe. Les
plantes grimpantes qui recouvrent les murs plongent leurs racines dans des
vases cachés.


Le voilà prisonnier d’une serre
artificielle conçue pour abriter des animaux rares.


Sur son bras, autour de la morsure
de l’araignée, s’est formé un petit hématome rouge qui le chatouille
terriblement.


Pour éviter que le venin ne se
diffuse, Harvey doit bouger le moins possible, mais il n’a qu’une idée en tête :
fuir d’ici.


En un coup d’œil, Harvey constate
que la seule fenêtre de la pièce a des doubles vitrages, et qu’ils sont au
troisième et dernier étage, au-dessus d’un restaurant.


Quelque chose bouge dans l’herbe. C’est
peut-être Marcel. Ou bien un autre serpent. Une araignée. Ou une plante
carnivore rampante. Ah ! Toute cette flore… s’il réussissait à la faire
croître à toute vitesse, les racines pourraient briser les murs et lui
permettre de s’échapper.


Ne sachant trop comment s’y prendre,
il saisit les vrilles et les branches les plus épaisses et les serre entre ses
doigts.


— Poussez, mes belles…, murmure-t-il
en fermant les yeux pour canaliser son pouvoir. Poussez et brisez tout.


Harvey se concentre, mais rien ne
se produit. Seul un léger bruissement de l’autre côté du mur attire son
attention. Dans la rue, on entend un coup de Klaxon et quelqu’un qui hurle.


Le bruissement s’intensifie. Ponctué
d’un pas de course.


Puis une voix féminine appelle :


— Harvey ? Harvey Miller ?


— Je suis ici !


Il plaque son oreille contre le mur.


— Où, ici ? Continue de
parler ! insiste la voix.


— Ici !


Harvey tape le mur du poing.


Les pas se rapprochent. La voix
suit.


— Tu es là ? interroge-t-elle
à quelques centimètres de l’oreille du garçon.


— Oui ! Exactement là !


Il entend cogner derrière la porte.


— Malédiction ! Ça ne s’ouvre
pas ! Qu’y a-t-il de l’autre côté ?


— Une pièce entièrement
tapissée de plantes ! hurle Harvey. Avec des serpents et des araignées
venimeuses !


Il entend des mouvements confus. Des
mains qui cherchent.


— Je ne trouve pas de système
d’ouverture !


— S’il vous plaît ! Faites-moi
sortir de là !


— J’essaye, Miller ! Tu
ne vois rien qui ressemblerait à une serrure ?


— Si, il y a un trou ici !


— Où ça ?


Il recule de quelques pas, saisit
une vrille de lierre, se penche et la glisse à l’intérieur de la serrure. Il ne
rencontre aucune résistance.


— Vous la voyez ?


Il gratte sa peau irritée.


— Oui !


Quelques secondes plus tard, le pan
de mur s’ouvre.


Clak !


Harvey se retrouve face à une
splendide femme d’une quarantaine d’années, les cheveux noirs coupés très court.


— Harvey Miller ?


— Oui.


Elle jette des coups d’œil inquiets
derrière elle.


— On n’a guère le temps de
faire les présentations. Je suis Zoé. L’amie de ton père. Filons d’ici.


— Je ne peux pas venir, répond
Harvey, en lui montrant son bras rougi. Une araignée m’a mordu. Et j’ai besoin
de l’antidote.


— Elle était comment ? Noire ?
Poilue ? Plus ou moins de cette taille ? demande-t-elle.


— Exact.


— Et ça te gratte ?


— Énormément.


La femme lui saisit la main.


— Parfait. Tu as été mordu par
une Lycosa tarentula. Elle a moins de venin qu’un bourdon mais elle est
beaucoup plus impressionnante.
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LA TOUR





 


— Huit cent deux, huit cent
trois, huit cent quatre, huit cent cinq…, souffle Ermete en grimpant les
interminables marches de la tour Eiffel.


Il s’appuie contre une rambarde en
fer, prend conscience de la hauteur à laquelle il se trouve et recule, effrayé.


— Mamma mia ! Tu
étais obligée de choisir la marche neuf cent quatre-vingt-dix-neuf ?


Un léger vent fait trembler la robe
à pois noirs, blancs et rouges de Mistral et rabat ses cheveux devant les yeux.


— On aurait pu se retrouver
devant l’ascenseur ! renâcle Ermete en indiquant le cube jaune percé de
quatre petites fenêtres, arrêté juste en dessous d’eux, à l’étage du restaurant.
Ou bien monter avec puis redescendre jusqu’au lieu de rendez-vous ?


— Je suis désolée. J’ai lâché
la première chose qui me passait par la tête. Si tu veux, on rebrousse chemin.


Ermete fixe d’un air désespéré les
deux cents marches qui leur restent à grimper.


— Continuons, décide-t-il en
admirant un instant la tour de trois cents vingt-quatre mètres.


Elle paraît presque transparente
avec ses deux millions et demi de clous. Dix mille tonnes de fer. Des lames de
lumières incandescentes traversent sa structure réticulée et impriment l’ombre
de ce maillage sur les jardins en contrebas.


— Un moment…, dit Ermete. Les
bâtiments les plus importants sont construits dans des lieux chargés d’énergie.


— Comme ceux où Harvey entend…
les voix ?


— Exactement.


Un des gros câbles métalliques de l’ascenseur
hydraulique se tend alors en gémissant. Une des cabines est prête à monter.


— La Terre est sillonnée par
des lignes d’énergie. Là où elles se croisent, on construit des villes pour qu’elles
puissent en profiter.


— Ta poche est en train de
clignoter, lui signale Mistral.


Ermete s’interrompt et sort son
téléphone.


— Allô ? HARVEY ? Mais
comment… ? Tu t’es enfui ? Bravo mon garçon ! Oui. Bien sûr. Non…
Pas encore… Quoi ? C’était moins une ! On va redescendre tout de
suite ces maudits escaliers et ficher le camp ! Oui ! À bientôt. Fantastique !


Il raccroche et remet le téléphone
dans sa poche.


— Harvey a réussi à s’échapper,
ne perdons pas de temps !


L’ascenseur commence lentement à
monter.


— Où allons-nous ? interroge
Mistral.


— Loin d’ici !


— On peut aller chez moi.


— Et il faut que je récupère
mes valises !


Lorsque la cabine jaune arrive à
leur niveau, ils s’immobilisent et attendent en silence que l’ascenseur les
dépasse. Derrière les hublots, on aperçoit un groupe de touristes bardés d’appareils
photo, les bras rouges de coups de soleil.


— Nom d’un chien…, gémit
Mistral.


— Qu’est-ce qui se passe ?


La jeune fille est très pâle. Elle
finit par s’asseoir sur une marche.


— Qu’est-ce que tu as vu ?


— C’est impossible…


— Quoi ?


Elle a l’impression que la
structure de la tour vacille tel un château de cartes.


— Jacob Mahler, murmure-t-elle.


— Où ? Dans l’ascenseur ?


Elle hoche la tête.


— Alors, il est de nouveau sur
nos traces.


Il agrippe Mistral et l’oblige à se
relever.


— On ne le laissera pas nous
tourmenter.


— Mahler est mort, Ermete. Béatrice
lui a tiré dessus, à Rome. Je l’ai vu… Elle a appelé la police puis la maison a
brûlé. Il ne peut pas être ici. C’est impossible.


La jeune fille tremble.


Et les cris des oiseaux sont comme
des bruits de chaînes que l’on traîne dans le ciel.


 





 


— Hao ! s’exclame Sheng, quand
le dernier wagon du TGV disparaît. Et maintenant, on fait quoi ?


— Suis-moi.


Les deux amis remontent le quai et
traversent la petite gare de Bardonecchia. Une fois dehors, Elettra regarde
autour d’elle. Une rue en pente, droite comme un i, conduit au cœur de la ville
encastrée entre les montagnes.


— Via Medail, lit-elle.


— Médaille, exact ! Celle
qu’on devrait te décerner pour avoir eu une idée aussi géniale. Que va dire ton
père quand il se rendra compte que nous sommes descendus du train ?


— Il ne s’en apercevra pas
avant Paris. Ce qui signifie qu’on a six heures devant nous.


— Et après ?… Désolés, monsieur
Melodia, on est descendus à Bardonecchia pour prendre une glace !


— Tais-toi ! s’emporte
Elettra. Si tu n’étais pas d’accord, tu n’avais qu’à le dire !


— Et comment ? Tu ne m’écoutes
pas depuis un quart d’heure !


Le garçon la fixe droit dans les
yeux.


— Si je suis descendu, c’est pour
ne pas te laisser seule. Et tu devrais m’en remercier !


Son ami a raison. Elettra sait très
bien que lorsqu’elle a une idée en tête, personne ne peut la faire changer d’avis.


Elle aperçoit un petit bar avec une
pergola en bois.


— Viens, allons manger un
morceau au Café Medail.


— Espérons que la propriétaire
ne nous regarde pas d’un sale œil, maugrée Sheng. Tu risquerais de la prendre
pour une ravisseuse.


Elettra s’immobilise sur le pas de
la porte. Elle a soudain très chaud.


— Sheng, tu veux bien aller
nous chercher des sandwichs ?


Le jeune Chinois soupire.


— Qu’est-ce que je te prends ?


— Ce que tu veux, répond-elle
en lui donnant une tape affectueuse sur l’épaule.


— S’il te plaît, garde ça pour
Harvey.


 


Dix minutes plus tard, Sheng
revient auprès de son amie. Il arbore un sourire triomphal. Il lui tend un
gigantesque sandwich.


— Alors, tu as eu une idée ?


— Oui, regarde ! C’est
jour de marché, les vendeurs repartent. On devrait pouvoir se faire déposer
quelque part.


— Et où ça ?


— On verra bien. Et là-bas, on
suivra une autre piste.


Sheng en reste bouche bée. Il donne
l’impression d’avoir vu la momie de Toutankhamon sortir de son sarcophage.


— Tu es folle.


— Fais-moi confiance.


Puis, elle désigne les sandwichs.


— Qu’est-ce que tu as pris ?


Sheng lui tend un paquet fumant et
dégoulinant de gras.


— Brie, roquette, frites et
saucisse piquante.


— Et c’est moi qui suis dingue ?


Sheng lui reprend le sandwich.


— J’ai oublié le ketchup ?
demande-t-il avec une pointe d’agacement dans la voix.


 


Le marché de Bardonecchia se dresse
sur une petite place ensoleillée. Il est sur le point de se terminer. Les
vendeurs ambulants remballent, déplient leurs étals et rangent la marchandise
dans les camions.


— Vous prendre en stop… Pourquoi
pas ? s’exclame un des vendeurs, amusé. Vous allez où, exactement ?


— Par là, répond Sheng, qui a
deux moustaches au fromage sous le nez.


— Je vais à Chambéry, précise
l’homme en se grattant la barbe.


— Chambéry ! s’écrie
Elettra. C’est parfait !


— Alors, grimpez. Dégagez un
peu les sièges avant et mettez-vous à l’aise.


Sheng croise les bras en foudroyant
la jeune fille du regard.


— Chambéry, c’est bien sur la
route de Paris ? demande-t-elle avant d’ouvrir la portière.


L’homme rit.


— Oui, bien sûr ! En
France, tous les chemins mènent à Paris !


— Tu vois ?


Sheng s’essuie les moustaches sur
la manche de son T-shirt.


— Moi je ne parle pas français.
C’est toi qui décides.


Ils montent à bord. Sheng sent une
drôle d’odeur, mais n’en souffle mot pour ne pas paraître impoli.


Puis ils partent. Une fois au
tunnel du Fréjus, le commerçant ordonne aux enfants de fermer les fenêtres. Seulement,
au bout de dix minutes, l’odeur devient tellement insupportable que Sheng finit
par lâcher :


— Excusez-moi ! Mais vous
transportez quoi ?


L’homme se met à rire.


— Ça sent fort, hein ? Ce
sont de vieux fromages de chèvre.
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Ils dévalent les escaliers, sortent
par une porte de service du restaurant de Cybel et s’enfuient à toute vitesse. Une
fois dans la rue, Zoé et Harvey foncent jusqu’à la station de métro La Sorbonne.
Elle lui tend un ticket.


— Où va-t-on ? demande-t-il.


— Dans un endroit plus
tranquille.


 


Ils se retrouvent devant un bar
avec de nombreuses tables en terrasse, entourées par des arbres touffus baignés
de soleil. Un vieil orgue à manivelle joue une mélodie mélancolique. Le nom du
lieu, Les Deux Magots, est imprimé sur les stores verts. Zoé choisit une table,
pose son sac sur le siège en osier et invite le garçon à s’installer.


— Je suis vraiment désolée
pour ce qui t’est arrivé.


— Comment m’avez-vous retrouvé ?
s’étonne Harvey, encore debout devant elle.


Il regarde la morsure sur son bras.


— Tout est de ma faute. Je ne
pensais pas que c’était aussi risqué, avoue-t-elle, énigmatique.


Lorsque apparaît un serveur en
cravate noire, Zoé commande un café au chocolat.


— Et pour toi, Harvey ?


— Un Coca-Cola. Merci !


Avant de s’asseoir, il se penche
vers elle en murmurant :


— Ne prononcez jamais mon nom
en présence d’un serveur. Il fait partie de son réseau d’informateurs.


Zoé acquiesce.


— Je sais.


Elle pose ses mains sur la table. De
vieilles mains parsemées de minuscules éphélides sombres qui contrastent avec
ses yeux brillants et vifs. Il émane d’elle un parfum à la fois ancien et frais,
printanier.


— J’ai appelé ton père il y a
un mois… Et il m’a envoyé les fragments de pierre à analyser…


— Alors, c’est vous qui l’avez
contacté ?


— Oui, je n’avais plus de ses
nouvelles depuis longtemps. Nous avons suivi les mêmes études.


— Ce n’est donc pas lui qui a
fait appel à vos services.


— Harvey, s’il te plaît…, lui
sourit Zoé. Pourrais-tu arrêter de me vouvoyer ? Je suis une amie, OK ?


— OK.


— Quand j’ai vu ces fragments,
j’aurais dû garder le secret, et ne pas en parler.


Le serveur interrompt un instant la
conversation en posant leur commande sur la table.


— Ma spécialité c’est l’archéologie,
reprend Zoé. Tu sais, l’étude des fossiles et tous ces trucs ennuyeux. Eh bien,
il y a six ans, en Islande, un de mes collègues a réalisé une découverte comme
chacun de nous en rêve. Il se trouvait dans la baie de Stykkisholmur, peuplée
de phoques. En les observant, il a constaté qu’ils allaient dormir dans une
cavité à demi engloutie. Cette caverne était recouverte d’un étrange marbre
rougeâtre, d’une qualité inconnue. Aucun être humain n’avait encore jamais
pénétré dans cet endroit surprenant : l’intérieur d’une météorite tombée
sur Terre il y a un million d’années.


Harvey déglutit et boit une gorgée
de Coca-Cola.


— Et qu’a fait ton collègue ?


— Il en a récupéré quelques
fragments et les a analysés au microscope. En grossissant les détails vingt
mille fois, il a remarqué un crénelage blanchâtre, une sorte de concrétion qui
ne faisait pas partie du marbre. Une matière déposée. Protégée. Gardée.


Zoé sourit, attendant qu’Harvey
pose l’inévitable question.


— Et c’était quoi ?


— Le fragment d’ADN d’un homme
de taille microscopique qui n’avait besoin que d’un composé essentiel pour
sortir de sa gangue de pierre. Un composé dans lequel il avait été
miraculeusement précipité.


— L’eau…, murmure Harvey.


— Exactement : l’eau. Aujourd’hui
cette pierre est étudiée dans les laboratoires de trois universités. Mais si
cette découverte venait à être confirmée, elle remettrait en question plusieurs
siècles de théories. Cela signifierait que les hommes ne descendent pas des
singes mais des étoiles, comme le pensaient les anciens : Anaxagore, Sénèque
et beaucoup d’autres. Nos ancêtres sont peut-être arrivés dans des berceaux de
cristal, des météorites qui se sont fracassées sur Terre il y a des millions d’années.
De petits hommes de silice et de carbone qui ont grandi… jusqu’à nous donner
naissance.


— Et ma pierre ?


— Elle est d’une composition
analogue à celle découverte en Islande, Harvey. C’est un objet de très grande
valeur. Et Cybel t’a kidnappé pour la récupérer.


Les pièces du puzzle s’assemblent
dans la tête d’Harvey : le professeur Van Der Berger qui étudie les
étoiles, le livre sur les comètes de Sénèque, le souterrain de New York avec
des silhouettes qui naissent de la roche. La quête commence soudain à avoir un
sens.


— Et dire que je ne sais même
pas comment j’ai pu trouver cette pierre…, grommelle Harvey, l’air désolé.


Zoé se laisse aller contre le
dossier en osier et poursuit :


— Moi, je crois le savoir.


Elle sort de son sac la toupie du
vortex.


Elle la lui tend.


— Si je ne me trompe pas, c’est
à toi.
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— Papa ne t’inquiète pas. Tout
est OK ! hurle Elettra au téléphone.


— Hao ! Tout baigne !
confirme Sheng à ses côtés en essayant de garder son équilibre dans le virage.


Mais, debout dans un camion qui
transporte deux cents oies caquetantes enfermées dans des cages individuelles, c’est
loin d’être évident. Les deux jeunes gens ne cessent d’être cahotés.


— Taisez-vous, sales bêtes !
Taisez-vous !


— Comment ? Je n’ai pas
entendu, poursuit la jeune fille. Non, nous ne nous sommes pas enfuis ! Je
ne peux pas t’expliquer au téléphone… on est peut-être sur écoute. Tu dois
avoir confiance en moi, papa ! Apprends mon numéro par cœur et supprime-le
de ton répertoire. Efface tout. Et à Paris change d’hôtel. Non, je ne plaisante
pas ! Je suis sûre qu’ils nous suivent ! Ça ? Ce sont des oies. Et
ne me demande pas pourquoi !


— Parce qu’il ne nous croirait
jamais, s’écrie Sheng en s’agrippant aux cages pour ne pas tomber. Aïe ! Maudits
volatiles !


Elettra finit par raccrocher, et
annonce :


— On devrait bientôt arriver.


— Oui, à Vézelay. Là on grimpe
dans un fourgon de moutarde piquante jusqu’à Dijon, puis direction
Fontainebleau avec un transporteur de vin. On ne sera alors plus qu’à
soixante-cinq kilomètres de la maison de Mistral.


— Tu as des plumes d’oie dans
les cheveux.


— Je les garde en souvenir, si
tu permets !


 





 


Le soir, la fraîcheur descend sur
la capitale et Paris s’éclaire de mille feux, transformant les ruelles en ville
féerique. Un million de bars allument leurs enseignes et un million de
cuisiniers mélangent piments, huîtres, oignons et escargots. Les noctambules
envahissent les trottoirs, les petites places, les bateaux-mouches qui glissent
sur la Seine au son des accordéons. Des oiseaux nocturnes sillonnent l’obscurité.
D’autres, juchés sur les dômes, surveillent le passage des fantômes. Les
lumières du Louvre sont allumées pour un ultime visiteur qui préférerait
contempler les œuvres d’art plutôt que se mêler à la foule des touristes à l’extérieur.
Le Palais-Royal est éclairé a giorno. Et la tour Eiffel est comme une
broche de diamant épinglée sur les jardins du Trocadéro.


Dans le Quartier latin envahi par
les étudiants, le restaurant de Cybel est ouvert.


Son réseau de serveurs et de
serveuses en cravate noire passe au crible chaque bar avec en poche une
description des quatre adolescents.


Mistral arpente inlassablement son
appartement, incapable de décompresser. Une sorte de tremblement, d’intense
nervosité, d’indécision l’empêche de garder ses mains immobiles. Elle vérifie
cent fois l’heure : Harvey devrait les rejoindre d’un moment à l’autre. Avec
une nouvelle amie du nom de Zoé.


Ermete feuillette le livre d’Agatha,
assis à la table du salon, et découvre comment appeler les chiens errants, crier
pour chasser les rats.


— Tu as déjà essayé ? demande-t-il
à Mistral.


— Non.


— Argot est un mot dont l’origine
est incertaine, explique Ermete. Il signifie en français « langue secrète »,
« langue en code ». De l’argot dérive l’art gothique, car les
constructeurs d’églises étaient pour la plupart français et possédaient des
techniques de construction secrètes qu’ils ne voulaient révéler à personne. Les
églises gothiques cachent d’ailleurs toujours des secrets. Est-ce que tu sais
que les cathédrales de France dédiées à la Vierge sont disposées exactement
comme les étoiles de la constellation de la Vierge ? Paris, Chartres, Evreux,
Bayeux, Rouen, Amiens, Laon, Reims…


Mistral ne l’écoute pas. Elle
vérifie que la marmite pour la fondue bourguignonne est prête et qu’il y a
assez de viande et de sauces.


Elle est inquiète. Elle part un
instant se réfugier dans la salle de bains. Se laisse aller contre la porte, exténuée,
des soucis plein la tête. Elle ouvre le robinet d’eau froide et se frictionne
les mains. Elle observe son reflet. Ses grands yeux ont perdu de leur éclat. Elle
aimerait pouvoir recouvrir le miroir de vapeur, effacer d’un coup de main le
présent. Et retourner dans le passé. Avant Rome. Avant le professeur, sa
mallette et les toupies en bois.


— Nous avons cinq toupies…, murmure-t-elle
en touchant plusieurs fois le miroir.


Cinq minuscules cercles se forment
sur le verre.


Mistral secoue la tête. Quelque
chose ne va pas.


Puis elle en dessine deux autres.


 


Un quart d’heure plus tard, Harvey
et Zoé sonnent à la porte et s’engagent dans l’escalier. Dès que la tête
ébouriffée du garçon apparaît sur le palier, Mistral court l’embrasser.


Une fois dans l’appartement, Harvey
montre à ses amis sa morsure d’araignée, et leur présente celle qui l’a sauvé.


Ermete, soupçonneux au premier
abord, abandonne toute hostilité en croisant le regard de la nouvelle venue. Et
se présente sur le ton d’un acteur confirmé :


— C’est un véritable plaisir, Zoé.
Moi, c’est Ermete. Harvey m’a beaucoup parlé de toi.


Puis il pense : « Très
belle femme. Trente ans ? Quarante ? Quarante-deux ? »


— J’ai préparé une fondue
bourguignonne, lance Mistral. Histoire de se mettre quelque chose sous la dent
en attendant… les autres. Et ma mère.


Tout le monde trouve l’idée
excellente. Ils prennent place et se partagent les morceaux de viande, le temps
que la marmite soit suffisamment chaude pour les faire cuire.


— Zoé est une amie de mon père.
Elle est au courant pour les toupies…, précise Harvey.


Il pose celle du vortex sur la
table.


— Grâce à notre ami commun.


— Le professeur Alfred Van Der
Berger, complète la femme.


— Tu l’as connu quand ? veut
savoir l’ingénieur.


— Je l’ai rencontré pour la
première fois il y a huit ans.


« Huit ans, note Mistral. Lorsque
le professeur a quitté New York. » Puis, elle invite ses hôtes à commencer.
Très vite la marmite se transforme en porc-épic. Ermete soulève maladroitement
sa fourchette et laisse tomber un morceau de viande.


— Il y a huit ans, reprend Zoé,
je passais un doctorat à l’Observatoire de Paris sur le savoir des anciens en
astronomie… Le professeur cherchait une archéologue un peu originale qui
connaissait bien Paris.


— Originale ? C’est-à-dire ?


Ermete, qui n’a pas encore commencé
à manger, constate soudain que le morceau n’est plus au bout de son pic.


— Ce n’est pas vrai ! Qui
s’amuse à prendre ma viande ?


Mais personne ne répond.


— Alfred voulait quelqu’un
capable d’accepter ses bizarreries. Il m’a embauchée. Et j’ai alors fait des
recherches un peu absurdes.


Mistral suit la conversation avec
un certain détachement. Quelque chose dans cette histoire ne la convainc pas
totalement.


— Alfred Van Der Berger était
persuadé que l’un des objets qui permettait de comprendre le secret le mieux
gardé au monde était caché à Paris.


— Pour ça il est bien gardé, on
en sait quelque chose, dit Ermete.


C’est au tour de Zoé d’être étonnée.


— On a découvert des objets à
Rome et à New York, explique Harvey. Mais on n’a pas identifié ce qui les
reliait entre eux ou à quoi ils étaient destinés. On a seulement compris que le
premier avait servi à trouver le second. Grâce à une série d’indices.


— Alfred était persuadé que
quelque chose était enfoui à Paris. Je me souviens qu’il regardait souvent le
plan en disant : « C’est comme un jeu de l’oie, tu vois ? Nous
sommes les pions, nous avançons avec des indices et des dés, et les quartiers
sont les cases. » L’arrivée était selon lui près de la Seine.


— Et pourquoi ça ? s’étonne
Mistral.


— Parce que l’eau est l’élément
naturel de la capitale, affirme Zoé avec une conviction que Mistral trouve étrange.


La jeune fille éprouve une
sensation impalpable, une sorte de gêne.


— Paris…, explique la femme, doit
son nom à l’eau : par île, c’est-à-dire « autour de l’île »,
car elle se dresse autour de l’île de la Cité, au milieu de la Seine.


« La troisième ville et la
troisième île », pense Mistral. « Après la Tibérine de Rome et celle
de Roosevelt à New York. »


— Et selon Alfred, l’objet
serait caché sur l’île de la Cité. Peut-être un bateau.


— Que vous n’avez bien sûr
jamais trouvé.


Zoé secoue la tête.


— Non. Malgré plusieurs années
de recherche et l’obstination inébranlable d’Alfred.


En observant la femme, Mistral se
demande jusqu’à quel point elle et le professeur étaient amis. Elle se dit que
c’est étrange qu’il ait quitté Agatha et New York. Mais elle lui pose une tout
autre question.


— Vous êtes parisienne ?


— Oh non ! Je suis venue
ici pour étudier. Et je m’y suis tout de suite plu.


— Tu es née où ? demande
Ermete.


— A Istanbul.


— Tu peux leur montrer… les
indices que le professeur t’a confiés ?


— Pourquoi te les a-t-il
donnés ? s’étonne Mistral.


Zoé libère un petit rire, comme
pour se laisser le temps de répondre. Elle plonge dans l’huile bouillante un
autre morceau de viande, qu’elle mange pratiquement cru.


— Il m’avait avertie de votre
venue. Je ne savais pas quand… mais je vous attendais. Je connaissais votre
identité. Elettra de Rome, Mistral de Paris, Harvey de New York et…


— Sheng, laisse échapper
Mistral.


— Sheng de Shanghai, poursuivit
Zoé.


— Et que t’a-t-il dit de nous ?
la presse Harvey.


— Que vous devriez savoir
utiliser ça.


Zoé fouille dans son sac et en sort
une grosse montre, tape-à-l’œil et plutôt vulgaire.


Les yeux d’Ermete s’illuminent.


— Cet objet est connu sous le
nom de… montre de Napoléon. C’est une mécanique exceptionnelle, fabriquée par
un horloger vénitien du nom de Peter Dedalus. Le cadran principal est divisé en
cinq parties qui forment comme une étoile à cinq branches. Il faut presser ici
pour activer les heures, les minutes, les secondes. Ce bouton enclenche le
chronomètre, cet autre l’arrête. Une pression plus forte fait apparaître la
date. Ce petit levier, déplacé vers la gauche, expulse une goutte de parfum ;
vers la droite… un doux carillon joue la Marseillaise.


Les autres la contemplent avec
admiration. Une des cinq parties du cadran affiche un joli dessin.


— Il y a également ça…


C’est un petit blason blanc et
rouge, qui représente un navire en mer, la voile gonflée par le vent, la proue
dressée vers une étoile haute dans le ciel. Au-dessus de l’embarcation et de l’étoile,
figurent trois abeilles dans le ciel rougeoyant.


— C’est le blason de Paris que
Napoléon Bonaparte commanda lorsqu’il devint empereur. L’original de 1811 se
trouve aujourd’hui à la Bibliothèque nationale.


Zoé leur indique l’embarcation.


— Et ce bateau… est celui que
nous cherchions.


 


Le repas fini, Ermete et Zoé
quittent l’appartement. Harvey reste dormir dans la chambre d’amis. Si le
réseau d’informateurs de Cybel est si étendu qu’elle le prétend, il ne serait
pas très prudent d’aller à l’hôtel. Et Zoé ne lui a pas proposé de l’héberger.


Ils se donnent rendez-vous le
lendemain matin, en compagnie d’Elettra et de Sheng. La voix d’Ermete disparaît
lentement dans la cage d’escalier, tout comme l’étrange parfum de Zoé.


Mistral referme la porte.


— Qu’en dis-tu ? demande
Harvey une fois seuls.


— C’est un sacré coup de
chance. Même si…


— Oui ?


— Ça paraît presque trop beau…


Elle sort une paire de draps
propres et des serviettes d’un meuble de la salle de bains, et accompagne
Harvey dans la chambre d’amis.


— Il y a chez elle quelque
chose de bizarre, lâche-t-elle en préparant le lit. Mais je ne saurais dire
quoi.


— Elle m’a révélé des choses
étonnantes sur l’Étoile de Pierre.


— Vraiment ?


Harvey aide son amie à tendre le
drap tout en lui racontant la découverte de la grotte en Islande et l’empreinte
d’ADN humain à l’intérieur de la météorite.


— Le professeur avait raison, résume
finalement Mistral. Nous sommes de simples pions dans une partie qui oppose les
blancs contre les noirs. Nous contre Jacob Mahler, Egon Nose, ses filles… et
maintenant cette Mlle Cybel.


— L’équipe des méchants.


— De l’homme de Shanghai.


Ils retournent s’asseoir dans le
salon où la table est encore dressée. À cet instant, la mère de Mistral
apparaît chargée de paquets.


— Ça sent bon !


— Il est presque dix heures, maman.


Exténuée, Cécile Blanchard
abandonne ses sacs sur le divan, en secouant la tête.


— Oui. Excuse-moi, ma chérie. J’ai
fini tard.


Elle dépose un baiser sur le front
de sa fille puis se rend compte de la présence d’Harvey.


— Tu te souviens de mon ami
américain, maman ?


— Bien sûr ! Comment ça
va, mon garçon ?


Elle lui serre la main d’un geste
ferme et décidé.


— Très bien madame. Et vous ?


— Débordée, comme toujours.


Elle se lave rapidement les mains
et s’installe à table.


— Harvey est arrivé à Paris
aujourd’hui. Mais il a eu un petit souci avec son hôtel et m’a demandé s’il
pouvait rester chez nous quelques jours.


— Décidément, on n’a pas de
chance avec les réservations, hein ? plaisante Mme Blanchard,
en faisant allusion à la Domus Quintilia, à Rome.


— On dirait bien.


La mère de Mistral prend un pic et
embroche quelques bouts de viande. Mais elle suspend son geste, hume l’air et
déclare :


— C’est vraiment étrange…


— Quoi ?


— Il y avait quelqu’un d’autre
ici, ce soir ?


— Deux amis, oui, admet
Mistral.


— Dont une femme.


Elle dirige son regard sur les
différentes chaises autour de la table jusqu’à celle de Zoé.


— Qui était assise là.


— Comment tu le sais ?


— Ce parfum : il est
quasiment impossible de l’oublier. Je ne l’avais pas senti depuis des années…


Et, d’une voix amusée, elle annonce :


— C’est Air du Temps. Aucun
doute. Mon premier parfum. Votre amie m’est très sympathique.


Elle éclate de rire. Mistral et
Harvey se regardent en pensant la même chose : « Quelle drôle de
coïncidence ! »


Et Mme Blanchard
commence à leur raconter.


— Tu n’étais pas encore née. J’étais
très jeune, et pleine de doutes. Je préparais Air du Temps pour une
petite entreprise provençale… Je me souviens très bien : le petit flacon
était en forme de bateau.


— De bateau ? sursaute
Mistral. Tu en as encore un ?


Mme Blanchard fait
papillonner ses cils.


— Non. Ils ont eu un tel
succès qu’on en a parlé dans tous les journaux spécialisés. De jeune fille
inexpérimentée je suis devenue un génie.


— Tu crois qu’on peut encore l’acheter ?


— Je ne pense pas. Air du
Temps n’est plus disponible. À moins de dénicher les rares spécimens encore
en circulation…


 


De l’autre côté de la rue, un homme
aux cheveux blancs les observe avec des jumelles militaires achetées à un
marchand ambulant. Il les écoute aussi, grâce à un enregistreur qu’il a glissé
un mois plus tôt dans le téléphone fixe en se faisant passer pour un technicien.


L’homme a loué l’appartement libéré
par sa propriétaire en vacances à l’étranger. Il l’a tapissé de toiles en
plastique pour ne laisser aucun indice de son passage. Il tient près de lui un
étui de concertiste avec un violon fait main. Il ne s’agit pas du violon d’origine,
détruit à Rome, mais d’une bonne copie réalisée sur plan par un luthier de
Crémone. Qui a été bien payé pour son travail et sa discrétion… Discrétion :
maître mot depuis qu’il est obligé de se cacher. D’abord dans ce petit village
en dehors de Rome où il cherchait à soigner les blessures provoquées par l’explosion
du pavillon, puis dans les bois, pour échapper aux prédatrices d’Egon Nose. Et
enfin à Paris, où il vient de retrouver la jeune fille qu’il avait kidnappée. Il
attend maintenant le moment opportun pour se faire reconnaître.


L’archet du violon projette des
lueurs métalliques, comme la lame d’un couteau.


L’homme observe et écoute, avec
patience. Il boit de l’eau minérale qu’il achète au magasin en bas de l’immeuble,
il mange très peu. Il se prépare du café noir et épais pour rester éveillé. À quelques
pâtés de maisons de là, Ermete De Panfilis a laissé Zoé devant la porte d’entrée
de l’immeuble le plus étroit de la ville, au 22 rue Saint-Séverin et ne s’est
pas rendu compte qu’il était tout près du restaurant de Cybel.


Fatigué de sa longue journée, il
finit par trouver un hôtel aussi discret que possible, où il s’enregistre sous
un faux nom.


La chambre qu’on lui octroie a une
moquette bleue délavée et le papier peint est imbibé d’odeur de pipe. L’ingénieur
ouvre le robinet d’eau chaude de la baignoire et s’y immerge, épuisé, en
téléphonant une dernière fois à sa mère.


Zoé ressort un quart d’heure après
le départ d’Ermete. Elle jette un œil alentour, puis se glisse en catimini le
long des vitrines aux rideaux baissés, jusqu’à la petite place de la rue
Galande. Elle entre dans le restaurant de Cybel en passant par la porte de
derrière. Grimpe les escaliers et entre sans frapper dans la pièce au sol
aquarium.


Mlle Cybel est en
train de feuilleter de vieilles revues. Elle détache ses yeux liquides des
photographies et esquisse un sourire.


— Je sais où habite la
Parisienne, lui dit Zoé. Et également le nom du garçon chinois. Il y a une
autre personne à surveiller. Il s’appelle Ermete De Panfïlis. Il cherche un
hôtel dans le coin.


— Comment t’ont-ils accueillie,
ma chère ?


— Je dirais plutôt bien. J’ai
rendez-vous avec eux demain matin, une fois que les deux derniers seront
arrivés.


— Ah oui, ceux qui sont
descendus du train, par Diane !


Mlle Cybel croise
ses doigts comme s’il s’agissait de bâtons de mikado.


— Nous n’avons pas de
nouvelles, mais nous surveillons le père de la gamine à l’hôtel Le
Saint-Grégoire. Tôt ou tard ils se rencontreront. Et si ce n’est pas le cas, je
m’en occuperai.


Zoé s’assoit. Les piranhas viennent
cogner la vitre sous ses sandales.


— J’ai besoin du téléphone.


— Bien sûr, ma chère, bien sûr.
Mais vu l’heure…


— Il ne dort jamais.


— Comme tu veux.


Mlle Cybel lui tend
un téléphone satellitaire sur lequel on ne peut composer qu’un unique numéro à
trois chiffres : 666.


Après quelques grésillements, une
voix aussi tranchante qu’une lame effilée répond :


— Heremit.


— C’est Zoé. Je les ai trouvés.


— Tu leur as laissé les
indices ?


— Oui. Il suffit de les aider.
Et d’attendre.


— Très bien.


Zoé parle à voix basse.


Mlle Cybel observe
cette femme qui prétend avoir plus de cent ans. Et être née à Istanbul en 1896.
Elle étudie avec envie ses traits encore jeunes.


Son parfum est agréable. Zoé a
acheté tous les flacons et les a stockés dans un lieu discret. Tractation
nécessaire, comme bien d’autres choses, pour que la jeune Cécile Blanchard
commence à travailler. Qu’elle ait du succès et puisse garder sa fille. Nécessaire
pour que tout ce qui devait se passer finisse par se réaliser.







CHANT SECOND


— Irène ?


— Salut Vladimir ! Il y a de la friture sur
la ligne.


— J’ai parlé avec Zoé. Elle est à Paris. Avec
les enfants, je crois.


— Je ne sais pas s’il s’agit d’une bonne ou d’une
mauvaise nouvelle.


— Moi non plus.


— On ne peut pas disparaître ainsi. Juste l’année
où tout a commencé.


— Tu ne lui fais pas confiance ?


— Même Alfred ne lui faisait pas confiance. Lorsque
nous avons échoué à Paris, il a décidé de la surveiller. Il n’a jamais dit que
c’était à cause d’elle, mais… peut-être l’a-t-il toujours pensé.


— Tout comme moi.


— C’est pour ça que nous lui avions caché l’identité
de Sheng, tu te souviens ?


— Exact. Puis, tout de suite après notre réunion
en Islande, elle a disparu. Elle devait aller se relaxer au Lagon Bleu… Depuis,
six ans ont passé. Six ans. Et elle n’est revenue que ces jours-ci. Juste au
début de l’été.


— Au moins, elle est ponctuelle. Elle t’a
expliqué ce qu’elle a fait pendant tout ce temps ?


— Elle a voyagé, en Chine et en Sibérie.


— Dans quel but ?


— Poursuivre ses études. Enfin, c’est ce qu’elle
prétend, mais je crois qu’elle est tout simplement retournée à Tunguska.


— Il y a un moyen de le savoir ?


— Un seul. Que l’un de nous y aille. Pour
vérifier.


— C’est dangereux. Et je ne peux pas. Tu sais
bien, avec mes jambes…


— Tu as une autre idée ?
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LA MONTRE





 


La lumière grise et laiteuse de la
nuit filtre à travers les persiennes entrouvertes de la chambre de Mistral. Elle
dessine des lignes et des carrés clairs sur le lit. La jeune fille n’arrive pas
à trouver le sommeil. Elle fixe les étagères pleines de livres contre le mur du
fond, essayant de discerner les titres dans l’ombre.


Si elle ferme les yeux, le moindre
craquement de meuble ou du toit les lui fait ouvrir aussitôt, avec l’angoisse
de se retrouver face au visage maléfique de Jacob Mahler.


Elle consulte une nouvelle fois son
réveil. Il est trois heures du matin. Sheng et Elettra n’ont plus donné signe
de vie, et leur portable ne répond pas. « Il y a quelque chose qui cloche »,
songe-t-elle.


Elle cherche l’interrupteur et
allume en soupirant. Les silhouettes lumineuses en forme de papillon découpées
dans l’abat-jour s’impriment sur les murs et le plafond.


En un mouvement acrobatique, Mistral
récupère les trois objets posés sur le meuble en bout de lit puis s’installe
avec le livre d’Agatha, la montre en or de Napoléon et le blason de Paris.


La montre en or est lourde, massive.
Un « N » bien voyant est gravé sur la face postérieure. N, comme
Napoléon. À droite du N, il y a une étoile. Le boîtier inférieur est branlant, et
donne l’impression qu’il va se détacher d’un moment à l’autre. Il est fixé par
une grosse vis centrale, à pression. Si on l’actionne, le boîtier s’écarte de
quelques millimètres comme le couvercle d’une Cocotte-Minute et fait un
demi-tour sur lui-même.


La montre a un centimètre d’épaisseur
et quatre molettes pour les aiguilles. Zoé a précisé qu’une goutte de parfum
sortait d’un minuscule trou.


Vu de face, le cadran est
magnifique. Il est blanc, divisé en cinq parties, avec les heures écrites tout
autour en chiffres romains. Dans l’une des parties, on distingue le dessin d’une
femme au visage voilé, assise sur un trône et vêtue d’une longue tunique
blanche, sur laquelle sont peints de petits animaux.


La femme tient un antique
instrument de musique. Entre ses pieds, il y a une minuscule inscription, trop
petite pour être lue à l’œil nu. Mistral attrape sa vieille loupe dans le
tiroir de la commode puis examine l’inscription.


— La nature aime se cacher,
lit-elle.


La jeune fille promène la loupe sur
le cadran avant de s’arrêter sur les trois aiguilles. Il y a un soleil sur la
première. Une lune sur la deuxième. Et une étoile sur la troisième. Elle
détaille ensuite le blason.


Puis elle prend un de ses carnets
et y dessine ce qui lui paraît intéressant. Elle aime bien les trois abeilles
dorées près de l’étoile. La voile du navire est gonflée par le vent et elle
enregistre un détail qui lui avait échappé à l’œil nu. À la proue, assise sur
un trône, il y a une femme.


— Tu as découvert quelque
chose ? murmure soudain une voix qui la fait sursauter.


C’est Harvey qui l’observe par l’entrebâillement
de la porte.


Mistral met une main sur son cœur
et soupire.


— Tu m’as flanqué une de ces
trouilles…


— Excuse-moi. Je n’arrivais
pas à dormir… Et quand j’ai vu la lumière, j’ai pensé que… toi non plus… Je
peux entrer ?


— Bien sûr. Viens.


Mistral tire sa chemise de nuit sur
ses genoux et lui laisse une place sur le lit.


— J’étais en train de regarder
les objets que nous venons de récupérer.


— Et alors ?


— Sur la montre et le blason, il
y a une femme assise sur un trône.


— Une figure de proue ?


— Pas vraiment. On dirait
plutôt… le capitaine du vaisseau.


— Et pourquoi Napoléon
aurait-il confié son navire à une femme ? s’étonne Harvey.


— Je n’en sais rien.


La montre posée sur la commode
indique trois heures et demie. Les deux jeunes gens sont assis l’un à côté de l’autre,
et commencent sérieusement à s’inquiéter pour Elettra et Sheng.


— Tu as des nouvelles ?


Mistral secoue la tête.


— Non, murmure-t-elle du bout
des lèvres.


 





 


— Au secours ! Stop !
S’il te plaît ! hurle Sheng à l’oreille d’Elettra.


Puis il lui pince les flancs.


— Je ne plaisante pas ! On
échange ! J’en peux plus !


— Calme-toi ! Tu vas me
faire déraper !


— Laisse-moi descendre de là !


Ils sont tous deux agrippés à une
Mobylette déglinguée des années 1950, dont le moteur barrit comme un éléphant. Le
pot d’échappement, en surchauffe, produit plus de fumée noire qu’une fabrique
de charbon. Elettra conduit, avec Sheng à l’arrière, instable. Elle finit par
céder aux injonctions de son ami et lâche la tension sur la poignée de l’accélérateur.
La Mobylette, entre secousses et gémissements, commence à ralentir.


Un nuage de poussière les enveloppe.
Ils ne distinguent plus la campagne alentour.


— Coupe le moteur ! hurle
Sheng, lorsqu’ils sont arrêtés.


— Je ne peux pas !


Elettra pose les pieds à terre tout
en continuant d’envoyer les gaz.


— Elle ne tient pas le ralenti !


— Je descends, décide Sheng en
manquant tomber.


Il arrive à peine à marcher, se
masse les reins, jette son sac à terre et hurle :


— Pitié !


Il découvre qu’une partie de sa
basket située du côté du tuyau d’échappement a complètement fondu.


— Regarde-moi ça ! Pas
étonnant que ça me faisait mal ! Elle s’est décomposée !


Il essaye de redresser son dos.


— Aïe ! Aïe ! Aïe !
se lamente-t-il à chaque tentative.


— Il faut repartir. On n’est
plus qu’à quelques kilomètres, maintenant.


— Il est hors de question que
je remette mes fesses là-dessus !


— Sheng ! On n’a aucun
autre moyen de rejoindre Paris.


— Même pas mort. Comment
veux-tu que je te le dise ? MÊME PAS MORT ! J’ai le cul en feu, les
jambes paralysées et des fourmillements partout dans le corps.


De la poussière flotte encore dans
l’air, et Sheng se met à tousser.


— Soixante-cinq kilomètres de
chemin de terre assis sur une chaudière roulante qui risque d’éclater si on
dépasse cinquante à l’heure ! Pas de casque. De nuit, avec un phare qui
éclaire une surface de la taille d’un citron ! se lamente-t-il entre deux
quintes de toux. Et tout ça, parce que le TGV pouvait être « dangereux » !


Elettra fait vrombir le moteur.


— Qu’importe la route
empruntée pour chercher la vérité ? On n’atteint pas un tel secret par une
seule voie.


— Sympa ! Vraiment
sympa !


— On ne va pas passer la nuit
ici, Sheng ! Tu veux faire quoi ?


— Je ne sais pas !


Il sort le portable de son sac.


— Et lui qui ne capte rien. Normal !


Il indique la traînée lumineuse de
l’autoroute qui file près de leur petite route.


— On est à un kilomètre de la
civilisation.


— Moi, j’y vais, décide
Elettra en faisant bondir la Mobylette de un mètre. Tu viens ?


— Oui, mais c’est moi qui
conduis.


— Tu as déjà conduit une
Mobylette ?


Sheng se passe une main dans les
cheveux.


— Qu’est-ce que tu crois ?
Bien sûr !


— OK. Mais il ne faut pas
laisser le moteur s’éteindre. Sinon, on risque de ne pas pouvoir redémarrer.


Elettra se déplace sur l’arrière de
la selle.


— Passe-moi ton sac. Tu es
prêt ?


— Oui.


— A trois. Un…


Sheng s’approche en titubant, et
fixe la poignée.


— Deux… et trois !


Elettra lâche l’accélérateur d’un
coup. Sheng grimpe en selle avec l’aisance d’un scaphandrier, saisit la poignée
et accélère sans bloquer les freins.


— Attention ! crie
Elettra.


Trop tard. L’engin rugit puis
bondit vers l’avant. Elettra tombe de la selle, tandis que Sheng reste agrippé
au guidon tel un as du rodéo.


— Lâche l’accélérateur ! hurle
Elettra.


Sheng obéit. Le moteur baisse
rapidement de régime avant de s’éteindre dans un dernier gémissement.


On n’entend plus que le
craquettement des grillons et le bruit de fond de l’autoroute.


— Malédiction ! s’exclame
Elettra en se relevant. Tu l’as laissée s’éteindre !


— Je suis désolé. Je… ne
comprends pas ce qui s’est passé…


Elettra essaye de relancer le
moteur mais n’obtient qu’une suite de vagissements.


— Tu ne savais pas la conduire,
n’est-ce pas ?! Sheng se gratte les cheveux, l’air gêné, en éludant la
question.


— Et maintenant on fait quoi ?


— Tu pousses !


Et elle lui tend le guidon.


 





 


— C’est incroyable ! Vraiment
incroyable ! s’écrie Linda, une serviette nouée en turban autour de la
tête, en grimpant les marches de la Domus Quintilia.


En passant devant la porte, elle
ralentit un peu et répète :


— Incroyable !


— Qu’est-ce qui est incroyable,
lui demande sa sœur depuis la chambre.


Linda fait demi-tour.


— Ils vont m’envoyer dans
quinze jours les résultats des examens. Ce qui me laisse largement le temps de
mourir !


— Mais tu disais que tu te
sentais très bien !


— Bien sûr. Mais vu qu’ils m’ont
gardée un mois à l’hôpital…


— Trois jours, Linda. Ils t’ont
gardée seulement trois jours.


— Et alors ? Ça m’a paru
durer un mois ! Je suis fatiguée et agacée !


Une fois dans la chambre, elle se laisse
tomber dans un canapé et ferme les yeux. Puis elle les ouvre et observe les
coussins :


— On dirait qu’il a supporté
un éléphant…


Avec une précision clinique, Linda
récupère un cheveu noir, qu’elle étudie à contre-jour.


— Noir, court, lisse… J’opterais
pour un éléphant chinois !


Irène ricane en déplaçant son
fauteuil roulant sur le tapis.


— Rien ne t’échappe.


Linda porte le cheveu sur la
terrasse et le jette dans la cour.


— Si tu continues comme ça, les
enfants seront terrorisés à l’idée d’entrer dans la maison.


— Et ça me conviendrait !
Ils sont toujours sales et en sueur…


La sonnerie de l’interphone l’interrompt
soudain.


— On attend des clients ?
Ils ne devaient pas arriver demain ?


Irène s’approche de l’interphone
installé dans sa chambre et déclenche l’ouverture du portail.


— Ah oui ! C’est sûrement
Assunta.


— Assunta ?


— C’est une femme de ménage
que j’ai embauchée pour nous donner un coup de main.


— Tu as engagé une femme de
ménage ? demande Linda d’un air courroucé.


— Eh bien, oui. Je ne savais
pas quand ils allaient te libérer, et…


— Tu n’aurais pas dû laisser
partir Fernando et Elettra !


— Je ne savais pas non plus
comment tu allais te sentir. Tu m’as bien dit que tu étais fatiguée et agacée, non ?


— Et alors ?


— Assunta peut t’aider. Pour
tout ce qui t’agace, justement…


— Mais ça va être un vrai
désastre ! Elle a des bonnes références ? Elle vient d’où ? Elle
est napolitaine ?


— Cinghalaise.


— Cingha quoi ?


— Elle vient du Sri Lanka.


— Ciel ! s’exclame Linda
en courant hors de la chambre. Et maintenant comment on va s’en sortir ?
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LA PARTITION





 


À huit heures dix-huit le lendemain
matin, Cécile Blanchard essoufflée sort du 22 rue de l’Abreuvoir avec une seule
pensée :


— Où ai-je garé ma voiture
hier soir ?


Elle regarde dans tous les sens. Les
autres véhicules aux couleurs éteintes ne lui sont d’aucune aide. Ni l’allure
des bâtiments, qu’elle voit tous les matins, à moitié endormie depuis quatorze
ans. Monter ou descendre ? Elle choisit une direction au hasard et avance
sur le trottoir en se fiant à son instinct quand une voix attire son attention.


— Bonjour, madame Blanchard !


Dans un premier temps elle ne
réagit pas, occupée à fermer les lacets du sac en forme de pomme que Mistral
lui a ramené de New York. Cependant elle est vite contrainte de s’arrêter car
la personne lui barre le chemin. Elle lève les yeux, surprise.


Un homme avec une casquette de base-ball
calée sur des cheveux blancs et un étui de violon à la main la dévisage.


— Bonjour, madame Blanchard !


La femme écarte les cheveux qui
tombent devant ses yeux et essaye de se souvenir où elle l’a déjà vu.


— Bonjour ! Excusez-moi, mais…


— Ne vous inquiétez pas. Je
suis pressé aussi. J’ai juste une chose à remettre à votre fille.


— À ma fille ?


Cécile fait un effort, mais elle n’arrive
absolument pas à se souvenir de qui il s’agit. Quelque chose de froid dans sa
façon de parler et de bouger commence à l’inquiéter.


L’homme lui tend une partition
musicale. Cécile est aussitôt rassurée. C’est probablement le père d’une amie
de Mistral, et elle a dû le croiser à l’école de musique de Mme Cocot.
Peut-être aimerait-il aussi inscrire sa fille au Conservatoire.


— Ah oui, bien sûr…


Et elle accepte de prendre la
partition.


L’homme sourit.


— Je vous conseille de ne pas
vous fier aux apparences.


Cécile se tourne vers la porte de l’immeuble.


— Si vous voulez parler à ma
fille, sachez que nous habitons là. Vous pouvez sonner et…


— Je sais très bien où vous
habitez, madame Blanchard.


Quand elle se retourne de nouveau, l’homme
a disparu.


Elle regarde autour d’elle, interdite.


— Comment est-ce possible ?
Je n’ai tout de même pas rêvé ?


Elle se retient de vérifier si l’homme
ne s’est pas caché entre les automobiles. Elle glisse la partition dans son sac
et ne peut s’empêcher d’en lire le titre :


 


Gustav Mahler

Kindertotenlieder

(Le Chant des enfants morts)


 


— Eh bien… c’est
macabre.


La date de publication de l’œuvre
est entourée au stylo rouge : 1907. En dessous, figurent trois lettres :
Z O E.


Une fois arrivée au carrefour, Cécile
Blanchard réalise qu’elle n’a pas opté pour la bonne direction. Toujours pas de
voiture et elle est affreusement en retard. Huit heures vingt-cinq. Elle a
peut-être encore le temps de prendre le métro.


— Bonjour, madame Blanchard !
s’écrie alors une autre voix.


Elle découvre devant elle un jeune
Oriental, sale et recouvert de poussière, qui pousse une vieille Mobylette. Il
est accompagné d’une fille aux cheveux noirs et bouclés, tout aussi sale, avec
un sac sur l’épaule et des baguettes sous le bras. Une irrésistible odeur de pains
au chocolat tout juste sortis du four s’échappe d’un sac en papier qu’elle
tient de l’autre main.


— Comment allez-vous ?


Elettra la fixe de son regard
électrique.


Cette fois-ci, Mme Blanchard
n’a plus aucun doute.


— Les amis de Rome ! s’exclame-t-elle
en leur serrant la main.


— Avec le petit déjeuner !
sourit la jeune fille en soulevant le sachet. Vous venez le prendre avec nous ?


Elle secoue énergiquement la tête.


— Ah non ! Je ne peux
vraiment pas. Harvey et Mistral vous attendent.


— Harvey est déjà là ?


— Bien sûr. Il a dormi à la
maison.


Elettra se raidit. Mme Blanchard
leur indique l’entrée de l’immeuble puis prend rapidement congé.


« Quelle imbécile ! songe-t-elle.
J’aurais pu leur donner la partition. »


Mais elle n’a plus le temps de
faire demi-tour.
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LE PETIT DÉJEUNER









En entendant sonner à la porte, Mistral
lance un cri de joie.


Elle avertit Harvey, toujours dans
la salle de bains, et descend les escaliers en chemise de nuit. Les trois amis
s’embrassent sur le palier, en un concert de rires et de questions.


Mistral les conduit au dernier
étage et les invite à entrer.


— C’est quoi cette bonne odeur ?


— Pains au chocolat et
baguettes tout chauds, déclare Sheng. Et pour ceux qui aiment le salé, une
douzaine de fromages de chèvre, du pâté de foie d’oie et de la moutarde
piquante.


— Vous êtes arrivés quand ?


— À l’instant.


— Et comment ?


— En poussant une Mobylette qu’on
nous a prêtée à Fontainebleau.


— Elettra ! Sheng ! s’écrie
Harvey.


Il porte son pantalon de pyjama, sa
poitrine et ses cheveux sont encore humides. Il s’approche d’Elettra pour l’embrasser
mais elle l’esquive et se dirige vers la cuisine avec Mistral.


Harvey demeure interdit.


— Hao, si tu veux, tu peux m’embrasser.


Les deux ados échangent un regard
fraternel.


— Qu’est-ce qui lui arrive ?
s’étonne Harvey.


— Ça va lui passer. Des
histoires de filles.


— Ne me dis pas qu’elle est
jalouse…


 


À neuf heures pile la sonnette de
la porte d’entrée carillonne une seconde fois.


— Et voilà ! Petit
déjeuner pour tout le monde ! s’exclame Ermete peu après, en agitant un
sachet plein de croissants frais.


En voyant Elettra et Sheng, il
lance le sachet en l’air et se contorsionne joyeusement dans sa nouvelle
chemise hawaïenne couleur de décharge abandonnée.


— Deuxième service, exulte
Sheng en saisissant le sac.


Ermete s’installe à table, impatient
qu’on lui raconte les dernières péripéties. Harvey lance des coups d’œil à
Elettra qui l’ignore. Mistral a passé une robe vert d’eau et une paire de
ballerines à fleurs, vertes, bleues et roses. Sheng fait les cent pas dans ses
baskets à moitié fondues, en se plaignant de la chaleur. Puis il accepte une
paire de tongs d’Harvey et se calme enfin un peu.


Tandis qu’Harvey enfile un T-shirt
de révolutionnaire cubain, Mistral décrit aux autres les deux objets dernièrement
acquis et le résultat de ses observations.


A l’évocation de la nuit d’insomnie,
Elettra quitte la table et se dirige vers la salle de bains. Elle croise Harvey
devant la chambre d’amis.


Il lui adresse un sourire.


— Je suis content que…


— Joli T-shirt, lâche-t-elle
froidement.


— Tu trouves ?


— Ouais. Tu me laisses passer ?


— On peut savoir pourquoi tu
es en colère ?


— Je ne suis pas en colère. Je
dois seulement aller dans la salle de bains.


— On ne me la fait pas à moi.


Elettra se cache derrière ses
cheveux puis essaye de se glisser entre la porte et Harvey.


— Laisse-moi !


— Je ne le crois pas : tu
es jalouse de Mistral ?


— Laisse-moi passer… tout de
suite !


— Autrement ? se moque
Harvey. Tu me foudroies ?


— Hao ! Nom d’un chien !
C’est elle, s’écrie Sheng dans le salon en regardant le cadran de la montre de
Napoléon. C’est vraiment elle !


— Qui ça, elle ?


— La femme dont je rêve tout
le temps ! La robe avec les animaux, le visage couvert… oui ! Dans
mon rêve, elle est debout sur une plage, mais… c’est elle, j’en suis sûr !


La montre circule de main en main.


— On arrive à la nage et elle
nous attend. Et chaque fois…


— Eh bien, quoi ? le
presse Ermete.


— … elle tient dans ses mains
quelque chose de différent. Et dès qu’elle me le montre, je me réveille.


Harvey glisse la tête dans le salon.


— Que se passe-t-il ?


— Vous avez fini de vous
disputer ? lui demande Sheng en interrompant son histoire.


— Sheng rêve de la déesse Isis,
résume Ermete.


— Quoi ?


L’ingénieur-radioamateur-archéologue-bédéiste-seigneur
des jeux fait tourner la montre entre ses mains.


— La femme représentée sur
cette montre est Isis, déesse de la Nature, épouse d’Osiris et mère d’Horus. Appelée
également Dame blanche, Dame de la magie, Esprit de la Lune ou, plus simplement,
la femme aux mille noms.


— Que sais-tu d’autre sur elle ?


Ermete secoue légèrement la tête.


— Peu de chose à vrai dire. C’est
la déesse de la Nature par excellence, adorée par des milliers de peuples de
mille façons différentes. Elle a une histoire très longue et mystérieuse :
de l’Égypte elle passe chez les Grecs, des Grecs chez les Romains, des Romains
à toute l’Europe.


— Un peu comme Mithra ?


— Mithra était perse. Isis
était égyptienne.


— Mithra était le dieu du
Soleil. Isis de la Lune, observe Sheng.


— Parce qu’elle aime se cacher,
poursuit Ermete. Fidèle à la Lune, qui a une face toujours obscure.


Il pose la montre sur la table.


— Quelques initiés lui
vouaient un culte mystérieux… et en protégeaient le secret.


— Quel secret ?


— Aucune idée.


— Pourrait-elle être la Vierge
noire ? intervient Elettra en revenant de la salle de bains.


Ermete acquiesce.


— Oui. Avec l’arrivée du
christianisme, certains éléments du culte d’Isis ont été adaptés à la Vierge
Marie. Tout comme pour le culte de Mithra qui était fêté le 25 décembre
avec notre Noël. Une grande partie des statues d’Isis étaient noires, alors
certaines églises ont conservé une Vierge noire. Isis d’abord, Marie ensuite.


— Ça n’explique pas pourquoi
je continue à rêver d’elle, insiste Sheng.


— Ça n’explique absolument
rien, approuve Harvey.


— Ce n’est pas tout à fait
exact, rétorque Elettra. De la même manière que Mithra cachait l’Anneau de Feu
à Rome, la déesse Isis cache quelque chose ici, à Paris…


— Le bateau, ajoute Harvey.


— Qui suit l’étoile.


— Sous trois abeilles.


— Avec Isis à la barre.


Ils se taisent pendant quelques
secondes.


— Tu parles d’un foutoir !
conclut Sheng en exprimant à voix haute ce qu’ils pensent tous. Mais je crois
que j’ai une idée…


Il attrape la carte des Chaldéens, sous
le lit de Mistral, et la pose sur la table de la cuisine. C’est un rectangle en
bois creusé d’une infinité de sillons et paraphé sur la tranche par des
dizaines d’inscriptions. Des graffitis et des signatures rappellent les
nombreuses mains entre lesquelles elle est passée : les Rois mages, Christophe
Colomb, Marco Polo, Pythagore, Platon, Sénéque, Léonard de Vinci… Ils se sont
tous servis de ses rainures concentriques, gravées dans le bois, pour en tirer
des oracles et des conseils. Sheng étale le plan de Paris, divisé en quartiers
concentriques, sur la carte.


— On les appelle « arrondissement »,
explique Mistral. Il s’agit de véritables sections de ville, agencées en
spirale. Ils vont du premier au centre de Paris, jusqu’au vingtième, en
périphérie.


— Pour le professeur, cette
quête était comparable à un jeu de l’oie, commente Harvey.


— Et c’est le moment de jouer,
déclare Elettra.


Elle prend sa toupie, gravée du
symbole de la tour, le lieu sûr.


En réalité, ils savent bien que ces
toupies ne sont pas un jeu, mais des instruments sacrés qui tournent en
harmonie avec l’univers.


A New York, l’antiquaire Vladimir
Askenazy leur a révélé qu’à l’intérieur du bois est cachée une sphère d’or qui
protège une pierre précieuse.


— Je commence, décide Elettra
en lançant la toupie sur la carte de Paris.


Ils retiennent tous leur souffle en
observant son mouvement lent et régulier. La toupie décrit un long parcours
entre les arrondissements du nord de la ville, autour de la zone où habite
Mistral, puis descend lentement vers le cours de la Seine, pour s’arrêter enfin
dans une grande rue.


— Avenue de l’Opéra.


— Qu’est-ce qu’elle a de
spécial ? Et pourquoi c’est un lieu sûr ? s’enquiert Harvey.


— C’est la rue qui conduit à l’Opéra
de Paris, répond Mistral. Et juste à l’angle, là où s’est arrêtée la toupie, il
y a mon école de musique.


— OK, école de musique, mémorise
Sheng. Maintenant, c’est à moi.


— Et pourquoi ça ?


— Parce que je préfère lancer
tant que je suis encore réveillé.


Ce disant, il laisse filer la
toupie de l’œil qui glisse rapidement sur le plan avant de s’immobiliser.


— Le vieux Paris, observe
Mistral. Dans une ruelle que je ne connais pas.


— Rue de Montmorency, lit
Harvey.


— Rue de Montmorency, répète
Elettra. Il faut y aller. L’œil indique quelque chose à découvrir.


— Merci, on est au courant.


— C’est mon tour, intervient
Mistral.


Elle prend la toupie du chien qui
doit leur indiquer où se trouve le gardien. Elle la pose délicatement sur la
carte et la lance avec appréhension. L’objet tournoie rageusement, gagne à
toute allure le centre du plan et s’arrête sur la Cour carrée du Louvre.


— Le Louvre. C’est pire que le
monde entier. Des milliers d’œuvres sont exposées là-bas !


— Notons déjà sur quelle
partie du musée s’est arrêtée la toupie, suggère Ermete.


— Il reste quoi ?


— La mienne, répond l’ingénieur.


Il tient la toupie du pont, celle
qui doit leur indiquer un lieu qui en relie deux autres. Elle leur a déjà
signalé un pont entre la Sibérie et Paris qu’ils n’ont toujours pas découvert.


— Et…


— Vas-y, dit Harvey. Je
préfère être en dernier.


— Comme toujours, grommelle
Elettra sur un ton acide.


— Arrête.


— Toi, plutôt.


— Bon, ça suffit tous les deux !
s’écrie alors Mistral, en haussant le ton. Vous commencez à nous fatiguer !


L’entendre crier est tellement
inhabituel que les deux amoureux en sont sidérés.


— Après tout ce que nous avons
vécu… Vous êtes ridicules ! poursuit la jeune Française.


— Mais elle…


— C’est lui qui…


— Si vous avez quelque chose à
vous dire, allez le faire dehors. Et revenez quand vous serez calmés.


Mistral pose ses mains sur la table.


— Lance la toupie, Ermete.


Dans l’étrange silence qui suit, la
toupie du pont tourbillonne sur les rues et les parcs de la ville, passe d’un
côté à l’autre de la Seine puis ralentit, elle aussi, sur le Louvre.


— Le Louvre.


— Non…


La toupie dépasse le musée et la
rue de Rivoli, puis se met à tourner de plus en plus lentement sur le
Palais-Royal. Juste avant de s’arrêter, la toupie fait un petit bond et finit
sa course dans la rue de Beaujolais.


Mistral acquiesce.


— Bien sûr… un pont entre le
Palais-Royal et la rue de Beaujolais… C’est le passage du Perron.


— Quoi ?


— Les passages sont
typiquement parisiens. Ce sont des sortes d’arcades couvertes très pratiques
les jours de pluie. Certaines ont un plafond de verre, d’autres, comme celle-ci,
sont de simples galeries.


Ermete note l’adresse.


— J’irai voir.


— Il ne reste plus que moi.


Harvey prend la toupie du vortex et
la lance sur le plan. La toupie file en un sifflement menaçant, se dirige
aussitôt vers les quartiers nord de Paris.


A la stupeur générale, elle s’arrête
sur la maison de Mistral.


 





 


Immobile en bas des marches, Linda
Melodia observe la domestique qui déplace les plantes devant la porte de la
cave.


— Une feuille est tombée, finit-elle
par signaler.


Assunta la ramasse en riant. C’est
une petite femme souriante, à la peau couleur du thé.


— Descendre, moi, dit-elle en
empoignant les chiffons et le seau.


— Oui, oui… descendre. Moi
arriver après, scande Linda qui utilise les verbes à l’infinitif pour être bien
comprise.


Dès qu’Assunta disparaît derrière
la petite porte, elle grimpe rapidement les marches et retourne dans la chambre
de sa sœur.


— Alors, comment tu la trouves ?


— Elle est petite !


— Oui, mais à part ça ?


— Elle a l’air contente. Elle
n’arrête pas de rire.


— Bien. Un peu de bonne humeur
ne nous fera pas de mal. Qu’est-ce que tu lui as demandé ?


— De ranger la cave.


— La cave ? Mais on n’y a
plus touché depuis des années !


— Justement.


— Linda ! Je l’ai fait
venir pour qu’elle t’aide pour les tâches ménagères…


— Tu plaisantes ? Une
inconnue qui met de l’ordre dans nos chambres. Avec toute la saleté qu’il y a
dans la cave, crois-moi, là-dessous elle aura de quoi s’occuper pendant
plusieurs semaines !


— Mais tu ne peux pas…


Un bruit interrompt soudain la
discussion.


— Oh non ! s’écrie Linda
en quittant précipitamment la chambre. J’en étais sûre ! Qui sait ce qu’elle
a bien pu casser ?
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LES FLEURS





 


Il est presque midi quand Harvey et
Elettra, le plan de Paris à la main, descendent du métro à la station Rambuteau.


— On se calme, murmure Harvey
une fois à l’air libre.


— Je suis très calme.


— Je ne m’adressais pas à toi.
Je parlais tout seul.


— En général ce sont les fous
qui font ça.


— Tu as raison. Il faut être
un peu fou pour rester avec toi.


Dehors s’entrecroise un dédale de
ruelles. Aucune trace de la rue de Montmorency indiquée par la toupie de l’œil.


Harvey tourne le plan dans un sens
puis dans l’autre, s’engage dans une rue, essaye la suivante, revient en
arrière, en emprunte une troisième.


— Il vaudrait peut-être mieux
demander ? suggère Elettra.


— Non. Pas la peine.


Il regarde autour de lui, plus que
jamais décidé à rester maître de la situation. Mais ce n’est pas une mince
affaire. Il se gratte furieusement la main, là où s’est formée une petite bosse
rougeâtre surmontée d’une croûte suintante.


Elettra soupire, fait quelques pas
et arrête une passante.


Un instant plus tard, elle rejoint
son ami avec un grand sourire.


— Il faut descendre jusqu’au
musée, prendre la rue du Temple puis la deuxième à gauche.


— Tu en es sûre ?


Elle décide de ne pas lui répondre,
et s’engage dans la direction indiquée. Elle entend alors Harvey marmonner
derrière elle :


— Bienvenue à Paris, la ville
des amoureux.


— Qu’est-ce que tu as dit ?


Elle se tourne l’air irrité… Puis
elle ferme les yeux.


Harvey l’a prise par les épaules et
lui a donné un doux baiser sur les lèvres.


— Rien d’intéressant !


Et il s’engage vif comme l’éclair
dans la rue du Temple.


 





 


— Je préférerais que ce soit
un cauchemar, tu vois ? marmonne Sheng.


Il est avec Mistral au milieu d’une
file interminable de gens qui attendent d’entrer dans la pyramide du Louvre.


— Au moins je pourrais tomber
du lit et me réveiller.


Ils avancent d’un pas.


La pyramide de verre scintille au
loin telle une serre de cristal.


— Nom d’un chien, à cette
vitesse on en a pour la journée.


— C’est toujours comme ça. Après
tout, c’est le musée le plus célèbre du monde.


— Il suffirait de mettre la
Joconde ailleurs et tu réduirais la queue de moitié.


— Je ne pensais pas que tu
pouvais être aussi geignard.


— Et toi aussi angoissée.


— C’est à cause de la dernière
toupie.


— Ta maison ?


— Exact. J’ai du mal à
comprendre.


Par mesure de précaution, nos
quatre amis se sont séparés en emportant avec eux tous leurs objets : carte
et toupies pour Elettra et Harvey, montre et blason de Napoléon pour Mistral et
Sheng.


Un nouveau pas en avant.


Sheng bâille à s’en décrocher la
mâchoire.


— Tu aurais peut-être dû
rester à la maison.


— Le lieu du danger ? Oh,
non ! Merci, mais…


Deuxième bâillement.


— Je crois que je ne vais pas
tenir le coup.


Sheng fait semblant de s’évanouir
sur Mistral, qui s’écarte d’un mouvement rapide.


— Arrête ton cinéma ! lance-t-elle
en riant.


Sheng sourit.


Et il se dit qu’il aime bien faire
rire Mistral.


 





 


Après s’être éloigné des rues
escarpées de Montmartre bourrées de touristes, Ermete s’est précipité dans le
Marais à la recherche du magasin de fleurs Mille Feuilles.


Il en sort quelques minutes plus
tard avec un gigantesque bouquet de fleurs aux pétales soyeux et se dirige, satisfait,
vers les jardins du Palais-Royal.


Là, il s’arrête sur la voie
principale, flanquée d’une haie d’arbres taillés au cordeau, près de la
fontaine centrale aux jets d’eau teintés d’arc-en-ciel.


Et il se sent stupide. Il s’assied
sur un banc à côté d’un réverbère noir, qui le toise de haut, l’air insolent.


— Je ne le lui offre pas. Ou
bien je fais comme si de rien n’était : « Tiens… j’ai acheté ce
bouquet de fleurs chez le plus célèbre fleuriste de la ville. »


Tout en parlant, il gesticule tel
un acteur qui s’entraîne avant d’entrer en scène. Et finalement conclut :


— Non. Je ne le lui donne pas.


Il pose son bouquet de fleurs sur
le banc. Cinquante euros et cinquante centimes jetés par les fenêtres. Il peut
peut-être le rendre…


Il consulte sa montre.


Trop tard. Zoé va arriver. Ils vont
aller ensemble au passage du Perron et voir en quoi il pourrait faire office de
pont.


— Le pont relie deux berges… et
deux personnes… C’est sans doute un signe.


Il attend quelques minutes, au
soleil.


Quand il regarde de nouveau l’heure,
il est midi.


— Bonjour, Ermete !


C’est Zoé. Ponctuelle. Elle porte
un tailleur gris cendré de fonctionnaire de l’ONU.


L’ingénieur, fasciné, bondit du
banc, oubliant tout le reste.


— Ah ! Parfait. Tu es là.
Allons-y.


— Il s’est passé quelque chose
de sérieux, ici…


— Pardon ?


— On ne laisse pas un aussi
beau bouquet de fleurs sans raison.


— Ah oui, les fleurs ! s’écrie
Ermete en faisant mine de les récupérer.


Mais le regard réprobateur de Zoé
bloque son geste.


— Qu’est-ce que tu fais ?
Tu ne vas pas les voler, j’espère ?


Ermete esquisse un sourire.


— Ah, non ! Bien sûr que
non. Ils pourraient… revenir les chercher d’un moment à l’autre.


— En effet. On y va ?


Ermete la suit, tétanisé.


— Il va pleuvoir, annonce Zoé
en entraînant l’ingénieur vers l’entrée du passage. Tu ne sens pas cette odeur
de moisissure ? C’est celle de la Seine.


Ermete fait un pas en arrière, gêné.
Il tient à ce que Zoé ne s’aperçoive pas que cette senteur humide est celle de
son parfum.
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L’ALCHIMISTE





 


— C’est celle-là, déclare
Harvey en tournant dans la rue de Montmorency.


Elettra le suit sans protester. Il
a suffi d’un baiser pour que tout rentre dans l’ordre.


Ils traversent la rue Beaubourg en
se tenant par la main.


— Où doit-on chercher ?


La rue de Montmorency est étroite
et grise. Des voitures garées un peu partout laissent peu de place pour
circuler.


— Attends, vérifie Harvey. Continuons
jusqu’au bout.


L’endroit désigné par la toupie se
trouve dans le tronçon final de la rue, juste avant le croisement avec la rue Saint-Martin,
bien plus fréquentée.


— Ça doit être là, sur la
gauche.


Ils sont au carrefour, et
aperçoivent une maison grise à trois étages. Elle est en partie cachée par des
échafaudages qui laissent entrevoir une façade à l’aspect antique et austère. Une
enseigne indique :


 


AUBERGE

NICOLAS FLAMEL


 


Une plaque plus claire se détache
au-dessus d’une architrave de pierre grise.


— Tu sais lire le français ?


Elettra secoue la tête.


— Alors nous avons besoin d’une
traduction en ligne.


Il appelle Mistral sur son portable
et lui demande ce que signifie « Maison de Nicolas Flamel et de
Pernelle sa femme ».


La jeune Française leur traduit
ainsi que la suite :


— Afin de conserver le
souvenir de leur activité caritative, la ville de Paris a restauré en 1900 l’inscription
originale de 1407.


— C’est une maison
ancienne, constate Elettra.


— Ça te dit quelque chose ?
interroge Harvey.


— Peut-être…, répond Mistral. J’ai
l’impression que c’est la plus vieille maison de Paris. Et ce Flamel… Attends
un moment. Qu’est-ce que tu racontes, Sheng ?


Elle éloigne un instant le combiné,
puis le reprend :


— Vous avez lu Harry Potter ?


— J’ai vu les films.


— Sheng dit qu’on y parle de
Flamel.


— Dans quel tome ?


— Dans Harry Potter et la
pierre philosophale, on apprend que Flamel était un alchimiste.


— La maison d’un alchimiste, hein ?
Un endroit intéressant.


— Si vous ne le sentez pas, laissez
tomber. Mieux vaut être prudent.


— Vous aussi. Vous en êtes où ?


— On est presque arrivés aux
escalators.


Harvey clôt la conversation.


— J’essaye d’entrer, décide
Elettra en voyant la porte laissée dégagée par les ouvriers.


— Moi, je fais des photos.


Le garçon s’éloigne pour cadrer le
bâtiment, mais les échafaudages qui recouvrent les trois étages rendent la
prise de vue difficile. Le côté gauche est en retrait et de gros tirants en fer
soutiennent la façade. Les murs paraissent avoir été récemment repeints et les
châssis des fenêtres sont flambant neufs.


— Rien que ça ! s’exclame
Elettra qui est en train de lire le menu en anglais exposé à l’extérieur. Ces
plats ont l’air sacrément bon : Coquillages et crustacés, baignés d’un
aigo boulido, fleurs épicées, gigot d’agneau de sept heures, purée de
céleri-rave, lingot choc-or de Flamel…


Derrière la devanture, elle
entrevoit deux petites salles avec des chaises et des tables blanches.


De son côté, grâce au zoom, Harvey
découvre sur l’architrave et les petits piliers de la façade de nombreuses
inscriptions usées par le temps et des bas-reliefs aux contours émoussés par la
pluie. Il y a d’étranges personnages : un homme avec un turban, des mages
avec des chapeaux pointus drapés dans leurs manteaux, quatre anges jouant de la
musique. Le garçon croit reconnaître certaines lettres qui apparaissent à
plusieurs endroits.


— N et F
reviennent souvent, constate-t-il en photographiant de plus belle.


— C’est peut-être les
initiales du propriétaire : Nicolas Flamel, suggère Elettra qui l’a
rejoint.


— Pas de photos, c’est
interdit ! s’exclame soudain une voix.


Harvey baisse son appareil. Sur la
porte de l’auberge vient d’apparaître un homme au nez rond, avec des moustaches
fines et pointues, les yeux rapprochés et une corpulence de bon mangeur. Il
porte un nœud papillon couleur crête de coq, un tablier à damier blanc et rouge
et des sabots hollandais en bois clair.


— Je suis désolé.


Harvey songe que cet homme pourrait
très bien être à la solde de Cybel.


— Je plaisantais. On reçoit la
visite de gens tellement étranges, alors…


— Etranges ?


— Des chercheurs de la pierre
philosophale, de l’élixir de longue vie ou quelque autre secret farfelu. Mais
vous n’avez pas l’air d’aspirants alchimistes : vous venez d’où ?


— D’Espagne, répond Elettra en
regardant son ami droit dans les yeux.


« Bien vu », pense Harvey,
puis il ajoute :


— Moi, d’Angleterre.


— Si vous voulez entrer manger
un morceau, aujourd’hui, 20 juin, on propose un menu spécial à vingt euros.
Et des histoires intéressantes en prime.


 





 


Quand Sheng et Mistral pénètrent
enfin dans le Louvre, ils filent acheter des billets d’entrée. Puis ils se
dirigent droit devant, pour visiter en premier lieu l’aile Sully, consacrée à l’art
ancien. Ils parcourent un long passage sombre et spectaculaire autour des
fondations médiévales du musée et remontent dans les salles de l’ancienne Égypte.


— Hao ! s’écrie Sheng
devant la Crypte du Sphinx, d’où émerge la statue de Nakhthorheb.


Ils traversent ensuite des salles
blanches et voûtées où ils découvrent des reconstitutions de la vie quotidienne
dans l’ancienne Égypte : agriculture, organisation domestique, jeux, pêche,
techniques d’écriture. Mistral regarde autour d’elle, admirative. Cela doit
faire la dixième fois qu’elle vient au Louvre et elle ne s’en lasse pas.


 


— Sheng ? Tu tiens le
coup ? s’inquiète-t-elle en voyant son ami s’attarder devant un sphinx.


— Donnez-moi un sarcophage et
je dors pendant mille ans.


— Je te rappelle qu’on cherche
le chien de garde.


Les voilà maintenant devant une
rangée de babouins en pierre claire.


— C’est peut-être un de ces
singes ?


— Peut-être, murmure Mistral
en s’arrêtant pour lire les panneaux. Oh ! Tu as vu ?


— Quoi ?


— La première momie fut créée
par Isis. Quand son mari Osiris fut tué et débité en quatorze morceaux, elle
les récupéra et reconstitua l’ensemble.


— Moi aussi, je suis en
morceaux. Que quelqu’un m’entoure de bandes !


La salle suivante a des plafonds
très hauts et des piliers spectaculaires : comme si on voulait que le
visiteur se sente petit et perdu. La jeune fille vérifie leur position sur le
plan du musée.


— Sheng…


— Je t’écoute.


— D’après mes calculs, le
chien de garde pourrait se trouver dans les six ou sept pièces suivantes. Ou… dans
les pièces correspondantes des étages supérieurs. Et inférieurs.


— Il y a d’autres étages
au-dessus ?


— Au moins trois.


— Et en dessous ?


— Au moins un.


— Je crois que je vais m’évanouir.


— Si tu veux, on se sépare. Je
m’occupe des étages.


— Mmm.


— Toi, tu vérifies ici ?


— Mmm.


Sheng attend en bâillant que
Mistral descende les escaliers et s’éloigne de deux embarcations en bois qui se
découpent contre la fenêtre. Il jette un œil autour de lui, titubant de fatigue.


— Chien de garde ?


Derrière lui, une petite pièce
latérale est presque déserte. Une fois sur place, Sheng constate qu’elle est
étroite et profonde. Il est seul, plongé dans une tiède pénombre.


Il lève les yeux et lit le numéro
de la salle. 12 bis. Y sont exposés seulement deux objets antiques. D’un côté, les
ruines d’un temple, ou quelque chose d’approchant. De l’autre, jusqu’au plafond,
une pierre carrée, recouverte de hiéroglyphes. Mais le garçon est surtout
attiré par un fauteuil en cuir noir qui paraît très confortable.


Sheng regarde autour de lui.


Personne.


Il s’assoit en un soupir de
soulagement, et l’instant suivant s’écroule de sommeil contre le dossier.


 





 


Le passage du Perron est une
étroite galerie au plafond blanchi, qui relie les jardins du Palais-Royal à la
rue de Beaujolais. Elle est légèrement encaissée par rapport au niveau de la
rue, ce qui la rend encore plus sombre. D’après la description de Mistral et la
proximité du Palais-Royal, Ermete s’attendait à autre chose et il est un peu
déçu. En dehors d’une enfilade de boutiques, le passage n’offre pas grand-chose
d’intéressant.


— Nous y voilà.


— Que sommes-nous censés
chercher ? demande Zoé.


L’ingénieur se gratte la tête.


— A vrai dire, je n’en sais
rien.


— Comment fonctionne cette
toupie ?


— Le symbole gravé dessus est
censé nous aider : elle indique un lieu. Mais pas ce qu’il faut y trouver.


Zoé s’arrête devant la Maison Anna
Joliet, une jolie boutique de boîtes à musique artisanales.


— Anciennement, les papes
étaient ceux qui devaient construire les ponts. Leur activité était considérée
comme sacrée, et les constructeurs de ponts devinrent des prêtres. Varron, De
la langue latine, livre V, chapitre 83, cite Zoé de mémoire.


Ermete la regarde, l’air admiratif.


— Le pacte entre l’homme et
Dieu a la forme d’un arc-en-ciel. Un pont entre le ciel et la Terre. Genèse,
chapitre IX, verset 13, ajoute Zoé.


— Tout… à… fait, balbutie l’ingénieur.


Il avait presque oublié qu’il était
en présence d’une prof d’université.


— Au Moyen Âge, il était
courant d’emmurer une personne vivante dans les fondations des ponts pour qu’elle
en soit le gardien. Et des rites semblables sont encore pratiqués aujourd’hui à
travers le monde. Je pourrais poursuivre, si tu veux, avec quelques notions d’archéologie.
Mais je ne pense pas que ça nous mettra sur la piste.


— Je ne le pense pas non plus.


Ils traversent le passage en
observant les vitrines avec attention. Une fois de l’autre côté, Ermete finit
par admettre :


— La toupie s’est peut-être
trompée.


— Ou alors on n’a pas assez
bien regardé. Je peux te poser une question ?


— Bien sûr.


— Comment t’es-tu retrouvé
impliqué dans cette histoire ? Je veux dire : c’est une idée des
enfants, d’Alfred, ou bien…


Ermete ne répond pas. Il partage
ces secrets avec Elettra, Harvey, Sheng et Mistral depuis des mois, et il n’est
pas du tout sûr de vouloir lui confier quoi que ce soit.


— C’est une longue histoire.


— Tu veux un café ? propose
Zoé en indiquant la petite porte verte du Café Pistache. Clair, long et sans
goût ?


Ermete accepte en souriant. Ils s’installent.


— Ce sont eux qui sont venus
dans ma boutique, laisse-t-il échapper avec un soupir.


— Tu as une boutique ?


— J’avais. Le Royaume
du Dé.


Zoé commande deux cafés au serveur
en cravate noire.


— Et Alfred ? Quand
est-ce que tu l’as connu ?


— Il y a pas mal d’années.
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LE GARDIEN





 


Le repas à l’auberge Nicolas Flamel
est délicieux. Assis sur des chaises en bois blanc, Elettra et Harvey dégustent
une soupe d’écrevisse piquante, un rôti d’agneau à la sauce aigre-douce et aux
prunes fraîches, et un pavé de chocolat à la vanille avec une garniture de
fraise.


L’aubergiste vient s’asseoir à leur
table, un verre de vin à la main, et commence à raconter :


— Tout ce que l’on sait de
Nicolas Flamel est marqué par la légende. Comme cette maison qui lui aurait
appartenu. Il serait né vers 1330 à Pontoise, loin d’ici et aurait été écrivain
public. Il épousa Pernelle et, après quelques années passées en Espagne, ils
revinrent tous deux à Paris enrichis. Personne ne sut comment ils avaient fait
fortune mais ils devinrent un des couples les plus importants de la ville. Ils
étaient célèbres pour leurs œuvres de charité : ils construisirent des
hôpitaux, des maisons pour les infirmes et des chapelles. Dans l’église de
Saint-Jacques-de-la-Boucherie, dont il ne reste aujourd’hui quasiment plus rien,
on a célébré de nombreuses messes en leur honneur jusqu’en 1789.


— L’année de la Révolution.


— Exact. L’année où l’église
fut détruite et une des tombes de Flamel ouverte.


— Une des ?


— Sa mort est aussi
entourée de mystères. On prétend qu’il est décédé en 1418 et qu’il fit enterrer
dans cette église son secret, protégé par une caisse en cèdre avec sept
feuilles d’or.


— Quel genre de secret ?


— Un livre avec une reliure en
cuivre, rédigé à l’aide d’un crayon de plomb sur d’épaisses feuilles d’écorce
finement enluminées. Sur la première page, en lettres d’or, il déconseillait à
ceux qui n’étaient ni rabbin ni écrivain de le lire. Cet ouvrage était destiné
aux Hébreux de France afin de les aider à payer les impôts à l’Empire. C’était
en fait des instructions pour transmuter le fer en or.


— La pierre philosophale.


— Si vous voulez. Le livre
était connu sous le nom de livre d’Abraham, ou de la Dame blanche…


— Tu as entendu, Harvey ?
l’interrompt Elettra. « La Dame blanche », l’un des nombreux noms d’Isis.


Harvey acquiesce.


— Le livre traitait des grands
mystères de l’homme et de l’univers : dix préceptes pour devenir immortel
et fabriquer de l’or dans sa cave.


— J’y jetterais volontiers un œil,
plaisante Harvey.


— Vous n’êtes pas le seul, croyez-moi.


L’homme se lève.


— Mais personne ne l’a jamais
trouvé. Quant à l’immortalité, qui sait… Certains prétendent avoir vu Flamel à
l’Opéra de Paris vers la fin du XVIIIe, d’autres soutiennent qu’il a
bien été enterré au cimetière des Innocents, comme en témoigne sa mystérieuse
pierre tombale.


— On pourrait aller lui rendre
une petite visite, propose Elettra.


— Impossible. Le cimetière a
été démantelé tout de suite après la Révolution. Et la tombe de Flamel
installée dans un musée.


— Plus d’église. Plus de
cimetière…, grommelle Harvey. L’enquête se corse.


Lorsqu’ils se retrouvent à nouveau
seuls, Harvey tambourine sur la table.


— On fait quoi ?


— J’irais quand même bien voir
ce cimetière…


— Mais il n’existe plus !


— Et alors ?


Elettra se lève de table, pose sa
serviette près de l’assiette et regarde Harvey d’un air amusé.


— Merci pour le repas.


— Je t’en prie, répond Harvey
en parfait gentleman.


Puis il s’approche du comptoir pour
récupérer la note et remarque un gros livre à la reliure cloutée appuyé contre
la caisse.


— Et celui-là ? demande-t-il
au chef de salle.


— C’est notre livre d’or.


— Je peux le feuilleter ?


— Tu peux même laisser un
commentaire, si tu veux.


 





 


Au Louvre, une voix tonitruante s’exclame
soudain :


— Je vois qu’on s’amuse, ici !


Sheng se réveille en sursaut, et
aperçoit, interdit, un bâton et deux jambes massives. Il regarde autour de lui,
essayant de reconnaître ces murs nus, ces plafonds blancs, les ruines du temple.


— Où suis-je ?


— Juste sorti de tes rêves.


Un homme immense, à la tête carrée
et à la barbe grisonnante, se tient devant le garçon. Vêtu d’un impeccable
costume croisé, il s’appuie sur un bâton de promenade gravé de deux serpents
entortillés.


— Je…, balbutie Sheng qui a du
mal à se réveiller. Je suis désolé, je ne voulais pas… m’endormir.


— Qu’est-ce que tu fais ici ?
gronde l’homme.


Sheng n’arrive pas à voir si sous
cette barbe hirsute se cache une grimace féroce ou un sourire débonnaire.


Dans le doute, il essaye de se
lever, mais se rend compte que sa jambe droite est totalement ankylosée.


— Aaaah ! se lamente-t-il,
en retombant dans le fauteuil.


— Il se peut que cette chaise
soit à moi, et que je souhaite la récupérer.


— Aaaah, aaah… excusez-moi.


Sheng se masse le genou.


— Des fourmis ?


— Oui.


— Allonge la jambe !


Et l’homme saisit aussitôt le pied
de Sheng.


— Aaaaaah, non !


— Quel cinéma… Reste
tranquille encore dix secondes et ça passera.


Le garçon retient son souffle, attend
que le fourmillement cesse. Et, en effet, il disparaît, comme s’il n’avait
jamais existé.


L’homme lui lâche alors le pied.


— Ça va mieux ?


Sheng essaye de nouveau de se lever
et de marcher.


— Bon sang, oui… Merci.


— Finalement, tu auras tenu ma
place au chaud, dit-il en s’installant dans le fauteuil.


Même assis, il paraît toujours très
grand. Sheng peut maintenant lire le badge épinglé sur la poche de sa chemise. Jean
Turie.


— Vous êtes un
gardien ?


L’homme acquiesce.


— Et toi, qui es-tu ?


— Je m’appelle Sheng.


— Et que fais-tu, endormi dans
la plus importante salle égyptienne du musée du Louvre ?


Sheng détaille les lieux, convaincu
qu’il s’agit d’une plaisanterie.


— Je cherchais un endroit
tranquille.


Le gardien approuve, l’air
compréhensif.


— Et tu l’as trouvé. La pièce
dans laquelle on contemple l’univers.


— Exact, approuve Sheng en
riant.


— Et où se cache le plus vrai
trésor du Louvre…


— Hao ! s’exclame Sheng, en
jouant le jeu.


— La salle où est présentée la
plus grande histoire du monde. L’explication du cercle de la vie et de la mort.


Cette fois-ci, Sheng ne répond plus.
Il n’est plus tout à fait sûr que le gardien plaisante… Ses mains dessinent des
cercles devant son visage.


— Je n’arrive pas à savoir si
vous vous moquez de moi ou pas.


Satisfait de son petit numéro, l’homme
se laisse aller dans son siège.


— Qu’est-ce que tu en penses ?


— La vérité, c’est que… je
suis venu ici pour chercher quelque chose de très précieux.


— Tout est très précieux ici.


— Mais c’est dans cette pièce
que se cache… le vrai trésor du Louvre ?


— Je le confirme. Il suffit d’observer.


Sheng regarde autour de lui.


— Ces quatre ruines ?


Le gardien rit bruyamment.


— Oh non ! Tu te trompes.
Intéresse-toi plutôt à ça…


Il indique de son bâton le
bas-relief de pierre suspendu à trois mètres de hauteur de l’autre côté de la
pièce.


— Ils l’ont exposé ici en
janvier 1907. C’est mon grand-père qui le surveillait à l’époque. Puis ce fut
au tour de mon père. Et maintenant, c’est à moi.


— Vous êtes une famille de
gardiens.


— Exactement, répond-il, tandis
qu’un éclair brille dans ses yeux.


« Le chien de garde… », pense
alors Sheng.


— Et ce bas-relief… c’est… c’est
quoi ?


— C’est le zodiaque circulaire
de Dendérah, explique le gardien.


Comme si cette réponse se suffisait
à elle-même.


 





 


— Ah, Harvey… Salut ! murmure
Ermete en répondant au téléphone.


Il est déjà une heure et demie. Cette
conversation avec Zoé lui a quasiment fait perdre toute notion du temps.


— Je ne m’en étais pas rendu
compte… Avec Zoé, oui. Et vous ?


L’ingénieur écoute la voix excitée
du garçon.


— D’accord, on se voit là-bas.


Puis il s’adresse à Zoé :


— Tu sais où se trouve le
cimetière des Innocents ?


— Où il se trouvait, tu veux
dire. Il n’existe plus depuis deux cents ans. À sa place ils ont construit le
marché des Halles. Démantelé le 27 février 1969, ajoute-t-elle avec une
précision mécanique.


— Bon… Ça ne nous empêche pas
d’y aller ? Ils nous attendent là-bas.


— Bien sûr. L’endroit n’est
plus très intéressant… Mais ce n’est pas trop loin d’ici.


— C’est déjà ça.


— Tout va bien ? Tu me
sembles… nerveux.


Ermete essaye de dissimuler sa
tension.


— Pas du tout. On y va ?


— Un instant.


Zoé disparaît à l’intérieur du bar,
tend un feuillet au serveur en cravate noire puis revient près d’Ermete.


— J’avais déjà payé.


— Merci.


Le mot de Zoé est pour Cybel. Elle
a écrit : J’accompagne l’ingénieur stupide aux Halles. Toi, envoie
quelqu’un au Louvre.


 





 


Fernando Melodia ouvre les fenêtres
de sa chambre d’hôtel et observe le va-et-vient des voitures qui filent sous
les branches immobiles des arbres. Le ciel est limpide et sans nuage. La
chaleur presque suffocante.


Il écoute le répondeur : le
dernier message d’Elettra, et un appel raté d’Irène et de Linda.


— Comment se fait-il qu’il ne
m’arrive jamais rien ? se plaint Fernando en s’étirant.


Le plateau du petit déjeuner gît en
désordre au pied du lit.


« Il est normal, pense
Fernando, qu’avec une vie sans surprise l’inspiration tarde à venir. » Il
faudrait un peu d’action, quelques frissons imprévus, autres que sa fille qui
quitte le train à la frontière.


— Qui sait pourquoi elle
voyage dans un wagon rempli d’oies ?


Il s’habille en vitesse et se
prépare à sortir. Mais pour aller où ? Sur la table de nuit, il y a ses
dernières lectures. Il feuillette pour la énième fois le début d’un thriller. Le
roman est parsemé de Post-it jaunes, là où sont cités des lieux qui existent
vraiment.


Tout commence au Louvre.


— C’est un bon point de départ,
se dit Fernando en quittant la chambre.


Il revient un instant plus tard. Prend
un stylo et son carnet et sort de nouveau.


 





 


De l’autre côté de l’océan, le
professeur Miller pénètre dans la cuisine, l’air sombre.


Il réapparaît une ultime fois. Pour
récupérer son portable.


— Tu as des nouvelles d’Harvey ?


— Non. Et toi ?


Mme Miller comprend
au ton de sa voix que quelque chose ne va pas. Son mari s’assoit sans entrain. Il
appuie ses coudes sur la table et glisse ses mains sous ses cheveux.


— C’est plus grave que prévu.


— Que se passe-t-il ?


— Je n’y comprends plus rien.


— Tu veux bien m’expliquer ?


— Sais-tu pourquoi la
civilisation de l’île de Pâques s’est éteinte ?


— Pas vraiment.


— Et celle de Crète ? Ou
celle du Groenland ? Et les Mayas ?


— Ils ont été exterminés ?


— Pour huit motifs
fondamentaux : déforestation, exploitation massive des richesses du sol, mauvaise
gestion de l’eau, excès de chasse, excès de pêche, introduction de nouvelles
espèces animales et végétales, guerre civile et croissance effrayante de la
population. Et devine ce qui arrive aujourd’hui à notre civilisation ?


Mme Miller secoue
la tête.


— Exactement la même chose. Avec
quatre bonus en plus : augmentation des substances chimiques toxiques, baisse
des ressources énergétiques, épuisement de la capacité de photosynthèse de la
Terre et changements climatiques dus à l’intervention humaine.


Le professeur Miller lance sur la table
un petit livre au titre éloquent : Effondrement. Comment les sociétés
décident de leur disparition ou de leur survie.


— Ce n’est pas
très rassurant, observe tranquillement sa femme.


— L’océan Pacifique se
réchauffe plus vite que prévu. Les poissons de surface meurent. Ceux des
profondeurs n’ont rien à se mettre sous la dent et migrent. Ils déstabilisent
ainsi d’autres écosystèmes… entraînant des catastrophes en chaîne.


Le professeur hausse les épaules, l’air
désolé.


— Et ça n’intéresse personne.
À partir du moment où on peut toujours allumer sa cuisinière à gaz…


— La nôtre est électrique.


— C’est pareil. On gaspille de
l’énergie !


— Tu n’as pas l’impression d’être
un peu trop pessimiste ?


— Les plus optimistes pensent
que dans moins de cinquante ans les îles polynésiennes disparaîtront, ainsi que
dix des plus importantes villes du monde. Venise sera englouti, tout comme
Banjul, la capitale de la Gambie. Tokyo, San Francisco et Sâo Paolo seront
détruits par un ultime tremblement de terre. Naples va être dévasté par la
prochaine éruption volcanique.


Mme Miller éteint
les réchauds.


— Ma mère disait toujours que
l’on n’a que ce qu’on mérite.


— Exact. Et on mérite de
disparaître.


George Miller se lève d’un bond et
sort de la pièce.


— Tu ne manges pas ?


— Je n’ai pas faim.


Il s’arrête sur le pas de la porte
et déclare :


— Ecoute… Il faut que j’agisse.


— C’est-à-dire ?


— Je pars.


— Et tu vas où ?


— Je rejoins mes collègues sur
le navire du Pacifique. Je veux comprendre ce qui se passe.


— Attends au moins qu’Harvey
revienne de France.


— Il est déjà au courant.


— Très bien. Je suis sûre que
vous allez finir par trouver une explication scientifique…


Le professeur Miller ricane.


— Regarde la Lune.


— Qu’est-ce qu’elle vient, faire
là-dedans ?


— Il n’existe pas la moindre
théorie scientifique valide pour expliquer sa naissance. Alors comment
pourrions-nous en trouver une sur les raisons qu’a la Terre de mourir ?
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LE ZODIAQUE





 


Dans une salle du Louvre, Mistral
voit arriver Sheng. Ce dernier lui saisit le poignet.


— Tu dois venir avec moi, tout
de suite ! Je l’ai trouvé.


— Où ça ?


— En bas, dans la section
Sully. Salle 12 bis.


— Tu en es certain ?


— Oui : c’est un trésor, et
il est protégé par un gardien !


Sheng et Mistral descendent les
escaliers à toute vitesse.


— Et c’est quoi ?


— Un zodiaque égyptien. Le
gardien m’a expliqué certaines choses… mais je ne suis pas sûr d’avoir tout
compris. On ne le voit pas tout de suite : il est suspendu. C’est eux
qui veulent qu’il passe inaperçu.


— Eux ?


— Eux. Le
gardien dit qu’ils sont partout. Y compris dans le musée. Il existerait une
reproduction complète du zodiaque. Il faut absolument l’acheter.


— Mais qu’est-ce qu’il a de si
important ?


— C’est le plus ancien du
monde. Y sont représentées les constellations égyptiennes et celles des
Chaldéens.


— Tu plaisantes ?


— Non. Elles y sont toutes :
les dieux égyptiens et les douze signes du zodiaque. Poisson, Bélier, Capricorne,
Cancer, Taureau… Il y a même une planète en plus : la planète boiteuse. Elle
tourne autour du Soleil avec une canne. Comme le gardien ! Il y a Mithra. Il
y a Isis. Et nous y sommes aussi.


— Sheng ? De quoi tu
parles ?


— Nous y sommes tous les
quatre ! C’est le gardien qui me l’a expliqué !


— Mais il sort d’où celui-là ?


— Il s’appelle Jean Turie… Oh
nom d’un chien !


Sheng se fige instantanément en
entrant dans la pièce.


La salle 12 bis est vide.


— Il est déjà parti.


— Mais qui ? s’étonne
Mistral en regardant autour d’elle. Tu es sûr que c’est cette pièce ?


Sheng lui indique un fauteuil.


— Bien sûr. Je me suis assis
là et… je me suis endormi.


— Tu t’es endormi ?


— Oh, juste un moment ! Puis
le gardien est arrivé et m’a tout raconté. Avec son étrange canne… Il m’a
indiqué les personnages dessinés là-haut… Le zodiaque aurait été réalisé en 51
avant Jésus Christ, année très particulière où il y a eu quatre éclipses. Quatre,
tu saisis ?


— A vrai dire, non.


— Quatre, comme nous !


— Et alors ?


— Je lui ai fait voir la
montre…


— Tu lui as fait voir la
montre ?


— Bien sûr. D’après lui, c’est
Isis qui est dessinée dessus. Il me l’a montrée sur le zodiaque. C’est elle, regarde !
Tu te souviens : sur son carnet, le professeur Van Der Berger avait écrit
que la nature aimait se cacher ? Eh bien, Isis se cache sur le zodiaque. Elle
nous montre son dos. Et c’est la seule à le faire !


Mistral n’arrive plus à suivre.


— Ecoute, Sheng. Moi, là-haut
je ne distingue rien. Et sincèrement, je n’ai rien compris à ton explication. Tu
veux qu’on aille à la librairie du musée chercher cette reproduction ?


— Le vrai trésor du Louvre…, murmure
Sheng.


— De quoi tu parles ?


— Il affirme que ce zodiaque
est fondamental, Mistral. Mais qu’il est mal orienté.


— Et alors pourquoi l’a-t-on
suspendu ainsi ?


— Pour qu’on ne le comprenne
pas. C’est eux qui l’ont voulu.


— Qui ça eux ?


— Ceux qui en connaissent le
secret.


— Mais qui, Sheng ? Et
quel secret ?


— Je ne sais pas ! Celui
que nous cherchons ! Et le zodiaque indique la voie qui permet de l’atteindre.
La réponse se trouve peut-être ici, dans cette pièce. Les étoiles, les planètes,
les signes du zodiaque… Réfléchis ! En suivant les indices, on a découvert
l’Anneau de Feu et l’Étoile de Pierre. Mais à quoi servent-ils ? À rien. Ce
ne sont que des objets. Ils ne sont pas… magiques.


— C’est faux. Quand Elettra s’est
regardée dans le miroir… à Rome…


— Elettra ! C’est ce que
tu viens de dire ! Elettra. Ce n’était pas le miroir : c’était elle. Cette
quête… est pour nous.


— Sheng, écoute…


— Et la pierre de New York ?
Qu’est-ce qu’elle a de magique ? Harvey dit qu’elle pourrait contenir des
fragments d’ADN humain. ADN. La chose la plus scientifique au monde !


— S’il te plaît, parle moins
fort…, le supplie la jeune fille. Tu me fais peur.


— Il n’y a aucune magie !
Uniquement des choses que nous ne comprenons pas ! Jusqu’à présent…


En un élan d’excitation, le garçon
saisit les mains de son amie.


— Tout est là, autour de nous,
mais nous n’arrivons pas à le voir.


— Ça suffit.


Mistral récupère son portable d’une
main tremblante.


— Tu ne me crois pas, hein ?


— Ce n’est pas ça… Je ne
comprends rien.


— Je l’ai vu ! De mes
propres yeux, insiste-t-il en désignant le zodiaque de pierre. L’espace d’un
instant, tout était parfaitement clair !


— Sheng !


— Quoi ?


Il baisse soudain la voix, inquiété
par l’expression terrifiée de son amie.


Les mains de Mistral parcourent son
visage.


— Tes yeux sont de nouveau
jaunes.
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LA DÉDICACE





 


Trois heures.


Harvey et Elettra se dirigent vers
les immeubles modernes du centre commercial des Halles, où se dressait
autrefois le cimetière des Innocents.


— On ne peut pas lui faire confiance,
répète la jeune fille pour la énième fois.


— Non. Et l’histoire est plus
compliquée que prévu. Si nous n’avions pas feuilleté ce livre, on ne s’en
serait probablement jamais rendu compte…


Sur le registre des clients de l’auberge,
Harvey a remarqué une dédicace à l’écriture reconnaissable entre mille. Elle n’a
pas été rédigée par hasard le 29 février dernier. Le jour de leur
quatorzième anniversaire.


 


A Mistral, Elettra, Harvey ou
Sheng,


Ceci est une dédicace spéciale
pour l’anniversaire de quatre jeunes amis. Si vous me lisez cela signifie que j’ai
eu droit à une mort anticipée. Et que le secret est en danger. Nous n’avons pas
été capables de le découvrir, pas plus que de le protéger. Restez groupés. Aidez-vous
les uns les autres. Utilisez les toupies et essayez de dominer le mécanisme de
l’horloge. Ne parlez à personne de ce que vous savez, sauf si vous êtes sûrs qu’on
vous aidera. Et parmi ceux qui vous aideront, méfiez-vous toujours de l’archéologue.


Que la bonne étoile soit avec
vous.


Alfred
Van Der Berger


 


— Le professeur écrit nous,
constate Elettra.


Elle relit le message qu’elle a
recopié sur une feuille.


— Nous n’avons pas été
capables de le découvrir, pas plus que de le protéger.


— Ils étaient plusieurs à
chercher le secret.


— Mais pourquoi nous avoir
choisis ?


— Parce que nous sommes
spéciaux. Le professeur était une Étoile de Pierre, comme moi. Il entendait la
voix de la Terre. Les autres étaient peut-être… comme toi.


— Ils opacifiaient les miroirs ?


— Et libéraient de l’énergie.


— Alors Sheng et Mistral
doivent avoir eux aussi un pouvoir.


— Tu te souviens, à Rome, lorsque
Sheng a eu les yeux jaunes ? C’était peut-être… un signe. Il faut suivre
les consignes du professeur : s’aider les uns et les autres. Et ne se
confier à personne.


Ils passent près de l’enchevêtrement
de tuyaux du Centre Pompidou. Sur la place, des gitans font la manche devant
les bars.


 


Tout ce qui reste du cimetière des
Innocents est une fontaine carrée entourée d’arbres. Plus loin, la zone qui
abritait le marché le plus grand de la ville a été rasée. D’étranges bâtiments
en forme de palme, de tortue renversée et de longs vers de verre et d’aluminium,
y ont poussé. Ils contrastent avec les toits d’immeubles et les flèches
gothiques de l’église au loin. Des haies vertes, délimitées par des losanges de
métal, fragmentent la place qui s’ouvre tel un vortex jusqu’à la station de
métro. Un vieux manège en bois tourne paresseusement près de deux montgolfières
qui proposent aux touristes « Paris vu du ciel ».


— Tu as vu comme elles sont
belles ? fait remarquer Elettra. J’aimerais bien essayer…


— C’est une très bonne idée, sourit
Harvey. Laquelle tu préfères ?


La première, d’un rouge éclatant, affiche
le dessin d’un dragon. La seconde est totalement blanche, avec un grand ours
peint dessus.


— La blanche.


— On se débarrasse de Zoé et
on fait un tour.


— Je suis curieuse de voir à
quoi elle ressemble, dit Elettra.


— Eh bien, la voilà…


Harvey présente Zoé à Elettra qui
lui demande aussitôt ce qu’elle connaît de cet endroit, pour que le garçon
puisse informer Ermete de l’avertissement du professeur.


— Ce cimetière a été fermé
avant la Révolution…, explique l’archéologue. Quand les morts puaient si fort
qu’ils rendaient l’air de Paris irrespirable.


— Et que firent-ils des morts ?
s’étonne Elettra en indiquant la fontaine, seule rescapée.


— On les a exhumés et placés
dans d’immenses catacombes. Sous Paris, il y a des millions de squelettes. On
peut aller les admirer, si vous le désirez.


Le garçon glisse un papier dans une
poche du pantalon d’Ermete sans qu’il s’en rende compte.


— Je pourrais essayer d’entendre
leurs voix…, propose Harvey.


Il s’agenouille et pose les mains
par terre. Puis il regarde Zoé.


— C’est Alfred qui m’a appris
ça.


La femme se raidit.


— Mettez tous les mains dans
les poches, commande-t-il en feignant de se concentrer.


Les autres s’exécutent. Ermete
découvre le petit billet, le sort discrètement et le lit.


Harvey sourit.


— Tu les entends ? lui
demande Elettra.


L’Américain ferme les yeux puis les
ouvre quelques secondes plus tard.


— Oh oui…


— Que t’ont-ils dit ? interroge
Zoé, rigide.


— Je n’ai pas bien compris. Ils
parlaient français.


 





 


L’appel international est relayé
par un satellite géostationnaire.


— Heremit, répond la voix de l’homme
de Shanghai.


— Par Diane ! Je suis
contente de t’entendre, s’exclame Mlle Cybel. Vraiment contente !


— C’est terminé ? interroge
son glacial interlocuteur.


— Pas encore Heremit chéri, pas
encore. Mais nous sommes sur la bonne voie. Il y en a un qui surveille Fernando
Melodia. Et un autre, au Louvre, avec Mistral et le jeune Chinois.


— Sheng, précise Heremit. On
sait maintenant qu’il s’appelle Sheng.


— Bien sûr. Sheng. La maison
de Mistral est sous surveillance. Tout comme l’hôtel de… voyons… Ermete De
Panfïlis.


— C’est un petit poisson.


Mlle Cybel frappe
ses talons sur le sol-aquarium.


— Parfois ils sont plus
féroces que les gros.


— Zoé ?


— Elle est avec eux. Elle a
besoin d’un peu de temps.


— Impossible. Demain, c’est le
21 juin. Dis à Zoé que j’ai déjà trop attendu.


— Mais Heremit, Heremit
très cher ! Ton amie soutient que les enfants peuvent résoudre ce
qu’elle… n’a pas réussi à comprendre…


— Ce n’est pas mon amie. Dis-lui
que je ne peux plus attendre.


— Et si elle n’est pas d’accord ?


— Eh bien, on se passera d’elle.


 





 


Fernando Melodia attend. Il se
protège des rayons du soleil, réverbérés par la pyramide du Louvre, avec un
petit chapeau en papier. Une fois entré, il achète un billet, et commence la
visite par l’aile grecque. Il est aussitôt ébloui par la Victoire de Samothrace.
Le cœur de Fernando s’emplit des échos de lointaines victoires et d’un désir
diffus de conquête. Après avoir admiré un nombre interminable de vases
bicolores, il se dirige vers une aile qui lui paraît plus mythique que les
autres.


Il franchit des souterrains et des
plans inclinés, et parcourt les salles égyptiennes qui donnent sur la grande
cour intérieure du musée. Soudain, il aperçoit un adolescent évanoui, un linge
humide sur les yeux. Une jeune fille filiforme, qui se déplace avec grâce, se
tient près de lui. Fernando a l’impression de l’avoir déjà vue quelque part…


Il s’arrête à côté d’elle, et
croise son regard paniqué.


— Monsieur Melodia ?


Il éprouve alors la même émotion qu’un
auteur confirmé qui serait reconnu dans la rue par un de ses lecteurs.


— On se connaît ?


— Je suis Mistral, monsieur
Melodia. Vous vous souvenez de moi ?


« Quel imbécile ! L’amie
française d’Elettra », songe-t-il.


— Qu’est-ce qui vous est
arrivé ?


— Sheng a eu un malaise.


— Bonjour ! murmure
faiblement le jeune Chinois, sans enlever le linge de ses yeux.


— Sheng ? Finalement je
te retrouve ! Où est passée ma fille ?


— Aux Halles.


— Et qu’est-ce qu’elle
fabrique là-bas ?


— Je ne sais pas. Du tourisme.


— Et toi ?


— Mes yeux sont devenus jaunes.


— Ça lui arrive, parfois, intervient
Mistral. On ne sait pas pourquoi.


« Ces enfants sont de plus en
plus étranges », se dit Fernando.


— Et ça te fait mal ?


— Uniquement si je suis au
soleil.


— Il faudrait peut-être
appeler un médecin, suggère le père d’Elettra.


— Surtout pas ! Ça ira
mieux dans quelques minutes.


— On descend un moment à la
librairie pour récupérer le poster du zodiaque, annonce Mistral. Sheng, tu nous
attends là ?


— Où veux-tu que j’aille dans
cet état ?


La jeune fille et Fernando s’éloignent
de quelques pas, avant de descendre et grimper des escaliers en suivant la
signalisation pour retourner à l’accueil. Un homme en cravate noire les regarde
du coin de l’œil, feignant d’observer une plante du musée, puis se met
discrètement à les suivre.


— Je ne veux pas poser trop de
questions…, soupire Fernando. Mais vous pensez jouer aux espions et aux agents
secrets encore longtemps ? Je te le demande à toi, parce que tu m’as l’air
d’être la plus mature du groupe. Que fait ma fille aux Halles ?


— Elle cherche… quelque chose.


— C’est tout ?


— Oui.


— Et… tu es sûre qu’il n’y a
rien d’autre que je devrais savoir ?


— Vous devriez en parler avec
Elettra. Si j’acceptais de tout vous dire…


— Tu serais une traîtresse. Bien
sûr. Mais ta mère, elle est au courant ?


— Je lui en ai raconté une
infime partie.


— Je suis heureux que vous
fassiez le tour du monde, certes, mais… je trouve que vous exagérez un peu
maintenant.


— Vous avez sûrement raison.


— Parles-en aux autres. Puis
dites-nous tout. À moi, aux Miller, à ta mère. Bon… tu devais acheter quoi à la
librairie ?


 


Les yeux bandés, Sheng finit par s’assoupir
sans s’en rendre compte.


C’est encore une grosse voix et le
claquement d’une canne qui le réveillent.


— Qu’est-ce qui se passe, mon
garçon ?


Sheng reconnaît le gardien de la
salle 12 bis sans même ôter son bandeau.


— Ah, c’est vous ! Où
étiez-vous passé ?


— Je suis allé aux toilettes. Mais
toi ? Pourquoi as-tu les yeux bandés ?


— Ils me font mal.


Le gardien s’assoit sur le rebord
de la fenêtre, à côté de lui.


— Les yeux sont souvent traîtres.
Tu crois voir et en fait, ils te trompent.


— Exact.


— Les anciens le savaient bien.
Et pour écrire quelque chose d’important, ils utilisaient des symboles : ceux
qui ne savaient pas les lire ne voyaient rien. Tous les autres, au contraire…


— … Comprenaient.


— Prends les pyramides. Elles
ont été construites pour reproduire précisément la position des étoiles.


— Les cathédrales françaises
aussi !


— Bravo ! Paris est
presque une ville égyptienne. Il y a les pyramides, les sphinx, les statues et
même l’obélisque de Louxor.


— Comme à New York.


— À New York il y a un
obélisque, mais ce n’est pas celui de Louxor. À Paris, on retrouve toute l’Égypte,
divinités comprises…


Le gardien rit.


— Les Égyptiens adoraient le
Soleil, et nous, les Français, avions le Roi-Soleil. Ils adoraient Isis, et
nous l’avons mise partout. Au Louvre, elle est sur la façade Est, mais elle ne
regarde pas le Soleil se lever. Non, monsieur. La déesse de la Nuit n’a que
faire du Soleil.


— Elle regarde quoi ?


— Son étoile guide. Paris signifie
Par Isis. Autour d’Isis. Ce qu’elle accomplit, nous l’accomplissons aussi.


— C’est-à-dire ?


— Elle fait voile vers son
étoile.


Isis, voile, étoile.


« Donc Isis est sur un navire »,
pense Sheng. « Navire, Isis, étoile. Navire, Isis, étoile. »


— Le blason de Napoléon !
hurle-t-il en ôtant son bandeau.


Il n’y a plus personne.


Mistral débouche du fond du couloir.


— Sheng ? Tout va bien ?


— Tu l’as vu ?


— Vu qui ? J’ai le poster
du zodiaque.


Sheng sort furieusement de son sac
la carte de Paris utilisée pour les toupies, la montre en or et le blason de
Napoléon. Il s’agenouille sur le sol et ordonne à Mistral :


— Donne-le-moi, vite !


— Et tes yeux ?


— J’y vois très bien !
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ZOÉ





 


Harvey se relève, embrasse Elettra
et enfouit son visage dans ses cheveux.


— Eh ! s’exclame-t-elle, surprise
par tant d’impétuosité.


Mais Harvey ne la lâche pas. Il la
serre contre lui et lui murmure à l’oreille :


— Je n’ai pas dit la vérité. J’ai
compris les voix.


Elettra adresse un sourire à Ermete,
qui reste raide, les mains dans les poches.


— Elles répétaient :
« Trahison, trahison ! », poursuit le jeune Américain.


Il libère Elettra et la regarde
droit dans les yeux.


— Bien, s’impatiente Zoé. Que
fait-on ? On rejoint les autres ?


Elettra observe les montgolfières
qui tanguent sur l’herbe.


— Et si on faisait un tour en
ballon ?


— Bonne idée, approuve Harvey.
Ermete, tu viens avec nous ? Zoé ?


L’archéologue hausse les épaules.


— Non. Je ne crois pas.


— Très bien. Alors on s’appelle
dès qu’on redescend.


— Vous perdez du temps, se
lamente la femme.


— Comment ça ?


— Eh bien aujourd’hui vous n’avez
pas tellement progressé dans votre enquête.


— Il le fallait ?


— Je vous ai confié tout ce qu’Alfred
m’a donné : la montre et le blason. Et je pensais que vous…


— Vous quoi ?


— Rien. Je me suis laissé
prendre au jeu… Un peu comme Ermete.


Elettra lui sourit.


— Mais là, on aimerait faire
un tour en montgolfière.


— Histoire de voir Paris d’en
haut, ajoute l’ingénieur.


— Dans ce cas, je veux bien
venir avec vous.


Le petit groupe se dirige lentement
vers les deux ballons. Harvey prend son portable, lance un bref coup d’œil à
Elettra. Elle devine son idée et compose discrètement un numéro.


— Papa ? répond Harvey en
faisant semblant de parler avec le professeur Miller. Tu vas bien ? A
Paris… avec ton amie. Oui, très sympa. Tu veux lui parler ?


Harvey tend le téléphone à Zoé qui
lui fait un signe négatif de la main.


— Pas maintenant. Elle est
occupée. Qu’est-ce que tu dis ? Oui, bien sûr. Elle va le faire. À bientôt.
Salut papa ! Il vous embrasse, dit-il à ses amis.


Puis s’adressant à Zoé, il ajoute :


— Il m’a demandé de te
remercier et de saluer Randolph de sa part.


— J’y penserai.


Harvey hoche la tête, l’air sombre.
Puis, il s’immobilise à quelques pas des montgolfières. Une jeune fille
explique à un groupe de curieux qu’elles sont faciles à piloter.


— Peux-tu me dire qui diable
est… Randolph ?


— Comment ça ? s’étonne
Zoé.


— Je n’étais pas au téléphone
avec mon père, avoue Harvey en montrant son portable.


Elettra lève le sien.


— En fait, Randolph n’existe
pas.


— Alors maintenant, tu vas
nous dire… qui tu es réellement.


 





 


Dans le couloir du Louvre, Sheng
étale la reproduction du zodiaque devant Mistral.


— Tu vois cette vache sur la
barque ?


— Oui.


— Elle est de dos. C’est la
seule qui regarde de l’autre côté. Et tu sais pourquoi ?


— Parce qu’elle est timide ?


— Parce qu’elle aime se cacher !
Le gardien m’a expliqué qu’il s’agissait d’Isis. Elle a une étoile entre les
cornes. Son étoile.


Sheng examine ensuite le blason de
Napoléon.


— Et maintenant regarde là. Il
y a la barque, Isis assise à la proue, et la même étoile qui lui indique la
voie. Ça signifie une chose : pour trouver la barque, il faut trouver l’étoile.
Et pour trouver l’étoile, il faut demander à Isis où regarder.


— Mais où est Isis ?


Sheng étale le poster du zodiaque
sur le plan de Paris.


— Souviens-toi, d’après le
gardien, le zodiaque n’est pas suspendu dans le bon axe.


Il le tourne.


— Comment sais-tu dans quel
sens il faut le tourner ?


— Au centre du zodiaque il y a
une Petite Ourse, tu la vois ?


Mistral observe et acquiesce.


— La queue de l’Ourse est l’Étoile
polaire. C’est-à-dire le nord.


Il prend la carte de Paris.


— Maintenant… Si le centre de
Paris est l’île de la Cité…


Il superpose le zodiaque à la ville,
en faisant coïncider l’Ourse avec l’île.


— Isis se trouve…


— Ici au Louvre, dit Mistral.


Sheng se mord la lèvre.


— Donne-moi la montre !


Une fois qu’il l’a entre les mains,
il regarde le dessin d’Isis assise sur son trône.


— Cinq parties. L’étoile a
cinq branches. Isis est assise…


Il fait pivoter la montre. Le N
de Napoléon et une étoile sont gravés sur le boîtier inférieur.


— Et il y a une étoile ici
aussi, murmure Sheng.


Quelques curieux s’arrêtent devant
l’adolescent assis par terre. Un Japonais prend une photo.


— Le fond de la montre a l’air
un peu branlant, s’étonne le garçon.


Il se rend compte que le boîtier
inférieur est bloqué par une vis à pression.


— Et si je l’enfonce ?


Le boîtier se détache légèrement du
reste du mécanisme, se met à tourner rapidement pendant quelques secondes. Puis
s’immobilise.


— Bon sang ! s’exclame
Mistral. Ce n’est pas une montre !


— Exact. C’est une boussole.


— Nord ! Le N
indique le nord ! Pas Napoléon.


— Mais l’étoile… Elle n’indique
pas le sud.


— Alors qu’est-ce qu’elle
indique ?


Le visage de Mistral est tout près
de celui de Sheng. Lorsqu’il s’en rend compte, il cesse brusquement de respirer.


— Peut-être l’est…


— Et donc ?


Le garçon se redresse d’un bond.


— Le gardien m’a dit qu’il y a
au Louvre une Isis orientée vers l’est. Mais qui ne regarde pas le Soleil…


— Le Louvre est immense, Sheng !
Et il y a des milliers de statues.


— Non ! Il a précisé qu’Isis
était sur la façade et donc à l’extérieur.


Il consulte le plan du grand musée.


— Isis est soit à l’intérieur
de la Cour carrée, soit sur le mur extérieur.


Les deux amis récupèrent rapidement
leurs affaires.


— Je peux te poser juste une
question ? halète Sheng tandis qu’ils se dirigent à toute vitesse vers la
cour intérieure.


— Quoi ?


— M. Melodia… On l’a
vraiment rencontré ?


— Pourquoi tu me demandes ça ?


— Je pensais au gardien.


— Et alors ?


— Je l’ai peut-être simplement
rêvé ?


 


— Elle est là ! s’écrie
Mistral quelques minutes plus tard.


Du centre de la Cour carrée, dans l’axe
de la pyramide, au deuxième étage, près de la première fenêtre à droite du
passage, on peut effectivement voir Isis. Elle est assise sur un trône, avec le
disque de la Lune retenu par une paire de cornes. Comme celle du zodiaque.


— C’est elle qui doit nous
guider !


Sheng regarde Mistral et ajoute :


— La femme de mes rêves.


— Et comment ? interroge
Mistral tout en fixant la façade du musée.


Le garçon reprend la montre, sceptique :


— Il faut peut-être s’en
servir…


— Les marins se repèrent en s’aidant
des étoiles et utilisent des instruments appelés sextants, explique Mistral le
cœur serré par l’émotion. Cet objet en est peut-être un.


Elle pose la main sur le boîtier de
la montre et, s’approchant de Sheng, lui indique les aiguilles.


— Quand je l’ai étudiée, hier
soir, je me suis rendu compte que quelque chose clochait.


— Elles sont immobiles ?


Elle rit.


— Oui, c’est vrai. Mais
surtout, elles sont identiques. À quoi sert une montre qui ne permet pas de
différencier les heures et les minutes ?


— Continue.


— Je ne sais pas… mais… ce ne
sont peut-être pas que des aiguilles. Tu n’as jamais lu, dans de vieux livres, comment
on trouve le nord en utilisant une montre ?


— Oui…


— Il faut pointer une aiguille
vers le Soleil, l’autre sur midi et…


Mistral secoue la tête.


— Je n’arrive jamais à m’en
souvenir.


— Bon, j’essaye comme ça… J’oriente
la montre afin que midi soit vers le nord. Puis je pointe l’aiguille du Soleil
vers le Soleil…


Sheng la place autour du neuf, car
le Soleil est partiellement masqué par le toit du musée.


— Et maintenant je fais quoi
des deux autres ?


Mistral rit.


— Alors là, je n’en sais rien !
Je ne vois ni la Lune ni les étoiles.


Sheng fixe la statue d’Isis.


— Toi, tu ne les vois
peut-être pas…, dit-il en se rappelant les paroles du gardien, mais ça ne veut
pas dire que leurs symboles n’y soient pas.


Il tourne l’aiguille de la Lune
pour la pointer sur Isis et celle de l’étoile vers l’est.


Les mécanismes de la montre se
mettent aussitôt à bourdonner et à tictaquer faiblement. Peu après, la partie
avec le dessin d’Isis disparaît.


— Elle s’est enclenchée !
s’exclame Mistral en embrassant Sheng dans la foulée.


Ils entendent le son d’une aile de
métal qui se déplace et un quartier apparaît sur le cadran.


Ils se regardent, l’air perplexe.


Le nouveau dessin représente une
femme agenouillée aux pieds d’un homme à l’allure majestueuse, dont le visage
se perd dans le soleil. Ils sont entourés par une étoile étincelante.
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LA MONGOLFIÈRE





 


Il y a comme un froid entre Zoé et
les trois amis.


— Qui es-tu ? demande
Harvey une seconde fois. Et qu’attends-tu de nous ?


— Tu travailles pour l’homme
de Shanghai ? enchaîne Elettra.


Ermete reçoit alors un appel de
Mistral sur son portable.


— Réponds, siffle Zoé.


Derrière eux, la jeune fille à la
robe bleue continue d’expliquer de sa voix aiguë le fonctionnement de la
montgolfière.


— Réponds, répète la femme.


Elle glisse une main dans son sac.


— Zoé ? Qu’est-ce que… ?
bredouille Ermete.


L’archéologue brandit maintenant un
revolver.


— Vous, ne bougez pas. Et toi,
décroche.


— Pas de bêtises…, dit l’ingénieur
en tendant les mains devant lui, allez…, baisse ton revolver.


— Tu n’es pas l’amie de mon
père. Ni du professeur Van Der Berger.


— Tu te trompes, mon garçon. J’étais
une grande amie d’Alfred. Dépêche-toi de répondre, ajoute-t-elle à l’intention
d’Ermete.


Il porte mécaniquement son téléphone
à l’oreille.


— Ah, salut Mistral !


Suit une longue minute de silence.


— Magnifique. Vraiment. Tu me
l’expliqueras mieux plus tard. Oui oui. Bien sûr que je suis emballé. Quoi ?
Non je ne sais pas. Il vaut peut-être mieux voir ça plus…


— Espèce d’incapable !


Zoé lui arrache le portable des
mains.


— Mistral ? Salut, c’est
Zoé ! Qu’est-ce que tu veux savoir ?


Elle dissimule son revolver dans
son sac et le pointe sur les autres. Harvey serre les poings tel un lion en
cage, Ermete se dandine d’un pied sur l’autre, tandis qu’Elettra lance à Zoé un
regard haineux.


— Ah… Alors vous avez
découvert comment fonctionne la montre ? Stupéfiant ! Absolument
stupéfiant.


« Le portable, pense Elettra. Le
portable. »


Il lui suffirait de le toucher, mais
elle ne le peut pas. Ses doigts commencent à fourmiller, sa peau se réchauffe
lentement.


— Un homme dont le visage se
dilue dans le soleil ? poursuit Zoé avec une intonation narquoise. C’est
obligatoirement le Roi-Soleil. Où êtes-vous ?


Elettra ferme les yeux :


« Je vais y arriver. Je vais y
arriver, je vais y arriver. »


— Au Louvre il y a sa statue, juste
à côté de la pyramide de verre…


Zoé laisse échapper un « oh ! »
de surprise au moment où le portable explose entre ses mains en un bruit sourd.


— Filez ! hurle Elettra.


Elle saisit le bras d’Harvey et l’entraîne
en direction de la nacelle en osier de l’aérostat le plus proche.


— Non !


Zoé reprend petit à petit ses
esprits. L’explosion lui a brûlé une partie de sa chevelure. Elle lève son sac,
le dirige sur les deux jeunes gens et tire. Mais Ermete lui donne un coup de
pied, et la trajectoire de la balle dévie heureusement à la dernière seconde.


— Tu es devenue folle ?


Au coup de feu, la panique gagne
immédiatement les touristes qui fuient dans toutes les directions.


La jeune fille des montgolfières
voit Harvey et Elettra enjamber la nacelle et se débarrasser des cordes d’amarrage.
Mais elle ne cherche pas à les en empêcher et déguerpit à son tour.


L’archéologue essaye de récupérer
son sac, mais Ermete la plaque avant qu’elle y parvienne. Ils roulent sur le
sol et Zoé lui donne une ruade en pleines lèvres.


— Tu crois vraiment pouvoir m’arrêter ?


D’autres personnes hurlent en s’enfuyant.
L’ingénieur se recroqueville sur l’herbe une main sur les lèvres, puis se
redresse, furieux.


— Stop ! crie-t-il, la
bouche ensanglantée. J’en ai assez de me faire battre par des femmes.


Il fonce sur Zoé et la bloque.


— Tu as compris ?


Dix mètres plus loin, la
montgolfière blanche quitte le sol. Zoé s’en rend compte et tente de se dégager.


— Tu es une amatrice ! lâche
Ermete en se rappelant son aventure new-yorkaise et les filles d’Egon Nose.


Il lui emprisonne une cheville tout
en analysant la situation avec une froideur mathématique. Il a réussi à l’immobiliser
mais il sait qu’il ne tiendra pas plus de quelques secondes. Des gens fuient
toujours en hurlant. Harvey et Elettra enclenchent le brûleur de l’aérostat qui
poursuit son ascension.


— Ermete ! Vite !


Elettra lui tend les mains hors de
la nacelle.


Mais il est trop loin. Et le ballon
grimpe trop vite.


De son pied libre, Zoé frappe
Ermete à l’épaule.


— Arrête de bouger ! rugit-il
avant qu’une troisième ruade l’atteigne en pleine joue.


Il lâche prise en tombant dans l’herbe.
Zoé récupère son sac.


— Tu es foutu !


Ermete s’agenouille et essaye de s’éloigner.


Il aperçoit un scintillement
métallique dans l’herbe. Il tend la main et se retrouve, pour la première fois
de sa vie, avec un pistolet au poing. Il doit être tombé du sac de Zoé.


— On la ramène moins, hein ?


— Tu es pathétique. Lâche ce
pistolet. C’est sérieux. Ce n’est pas pour un minable comme toi !


— Ne bouge pas, Zoé, ou quel
que soit ton nom ! Ne bouge pas !


Elle regarde autour d’elle telle
une bête féroce. Trop féroce pour se laisser commander.


— Va au diable !


Et elle lui tourne le dos.


— Arrête-toi !


— Tu ne tireras pas, lance-t-elle
sur un ton cynique.


Ermete la vise un instant, puis
secoue la tête. Elle a raison. Il en est incapable. Ce n’est pas un assassin.


Il la laisse s’éloigner au milieu
de la foule paniquée. Il se relève en titubant. La montgolfière est maintenant
à trente mètres au-dessus du sol.


— Malédiction ! s’exclame-t-il
en se touchant la bouche. Elle m’a fendu la lèvre.


Il se dirige en boitillant vers une
file de taxis. Les chauffeurs sont sortis de leurs véhicules pour profiter du
spectacle. Il jette le pistolet dans la première poubelle qu’il croise. L’aérostat
s’éloigne vers l’ouest.


— Malédiction ! Malédiction !


Il repense alors à un des nombreux
conseils prodigués par sa mère. Ne jamais se fier à une femme trop parfumée :
elle cherche à cacher quelque chose qui empeste.


— Suivez cette montgolfière !
lance-t-il en grimpant à bord du premier taxi de la file.


Lorsqu’il se rend compte que le
chauffeur n’est pas là, il se penche à la fenêtre et hurle :


— Alors ? Vous prenez le
volant ou c’est moi qui dois tout faire ? Suivez cette montgolfière !
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LE ROI





 


En sortant de la pyramide du Louvre,
Mistral est totalement euphorique. À ses côtés, Sheng n’a plus sommeil.


Le téléphone de la jeune fille
sonne, la batterie est presque à plat. Elettra lui raconte leur fuite en
montgolfière avec excitation.


— Je vous vois ! s’écrie
la jeune Française, en apercevant le ballon blanc haut dans le ciel.


— La voilà !


Sheng vient de reconnaître la
statue du Roi-Soleil à cheval.


Mistral coupe la communication. Et
son portable s’éteint.


— Sheng ! Sheng ! Attends !


— J’ai trouvé le Roi-Soleil !


— On doit partir !


En quelques mots, Mistral le met au
courant de la situation.


— Tu avais raison, s’exclame
le garçon.


Puis il regarde la montre.


— Mais pourquoi nous a-t-elle
laissé ça ?


— Elle ne savait peut-être pas
comment s’en servir.


— Il faut continuer, insiste-t-il
en se positionnant face à la statue du roi.


— Non. Il faut partir ! Zoé
sera ici d’un moment à l’autre.


— Rien qu’une seconde.


— Sheng !


— Moins d’une seconde !


Il tourne autour du socle, oriente
la montre au nord. Cherche des traces de la femme agenouillée, sans succès. Il
lève alors les yeux. Le soleil descend lentement vers l’horizon. Juste
au-dessus de la statue, pour aller se coucher au bout des Champs-Élysées. Derrière
le Roi-Soleil, on entrevoit l’obélisque égyptien de la place de la Concorde, l’arc
de triomphe de Napoléon, et tout au loin, la Grande Arche. Cela ne peut pas
être une coïncidence. Ni une erreur. Paris a vraiment été dessiné par rapport
au ciel.


Sheng déclenche rapidement l’aiguille.


— Il faut y aller, insiste
Mistral en regardant de tous côtés.


— Juste un moment.


Montre orientée au nord. Aiguille
du Soleil vers le Soleil. Aiguille de l’étoile vers l’est.


Deux hommes sortent du Louvre et se
mettent à courir vers eux.


— Sheng !


Aiguille de la Lune vers la statue
du roi.


— J’y suis !


Sheng attend. Il ne se passe rien. Son
sourire se fige.


— C’est impossible, dit-il.


— Sheng, ça ne marche pas !
Et il y a deux hommes qui foncent vers nous.


Elle le prend par la main.


— Allez, viens !


Le jeune Chinois se laisse
entraîner à contrecœur.


— Ce n’est peut-être pas le
Roi-Soleil.


Il regarde autour de lui comme un
lion en quête d’une gazelle. Sans s’arrêter de courir, il lâche la main de
Mistral et bondit sur deux touristes. Il leur arrache le guide de Paris qu’ils
sont en train de consulter.


— Excusez-moi ! Je n’en
ai pas pour longtemps !


Il le feuillette, sans écouter
leurs protestations.


— Carrousel du Louvre… oui… Pyramide
en verre de I.M. Pei… bien… en 1989… billetterie… comment éviter les
queues… Statue du Roi-Soleil ! Nous y voilà !


L’exaltation du garçon se
transforme bientôt en un cri de rage.


— Bon sang !


Les deux hommes ne sont plus qu’à
quelques mètres d’eux.


— Grouille-toi, Sheng !


Il jette le guide par terre. Et ils
se remettent à courir.


— La statue a été installée au
Louvre en 1981, selon la volonté de l’architecte japonais qui a conçu la
pyramide de verre, afin qu’elle soit embrasée par le soleil couchant au
solstice d’été. Hao !


— Cours !


— Avant, elle était à
Versailles !


Mistral jette un coup d’œil
derrière elle. Les deux hommes ont disparu au milieu des gens qui envahissent
la place. Mais elle ne ralentit pas.


— C’est normal que ça ne fonctionne
pas…, halète Sheng. La montre a été fabriquée à l’époque de Napoléon. Et il n’y
avait ici aucune statue du Roi-Soleil !


Rue de Rivoli, ils ralentissent le
pas et se mêlent aux badauds qui marchent sur les trottoirs.


Derrière eux, un serveur noir avec
une cravate noire pose son plateau chargé de boissons sur une table et se met à
les suivre.


 





 


— Oh bon sang ! s’exclame
Elettra en regardant vers le bas. On est en train de voler.


— Chose promise, chose due.


Harvey est aux commandes du brûleur
monté sous l’embouchure du ballon.


— Tu arrives à la conduire ?


— À vrai dire, non ! Elle
va où elle veut. Je sais juste la faire monter ou descendre.


Le garçon tourne le bouton du
brûleur et produit une flamme bleue.


— Il ne se passe rien, constate
Elettra.


— Attends.


Une vingtaine de secondes plus tard,
la montgolfière s’élève.


— Si je mets de l’air chaud, elle
grimpe. Si je ne fais rien, elle descend.


Elettra regarde les rues défiler
sous elle. Elle reconnaît la Seine, les flèches de Notre-Dame et la tour Eiffel.


— Où va-t-on ?


— Je n’en sais rien. Tu as une
idée ?


— Oui. Restons loin de Mistral
et de Sheng, et faisons diversion.


— Tu n’as qu’à conduire, lui
propose Harvey.


Marcher dans une nacelle en osier à
cinquante mètres d’altitude procure un drôle d’effet.


— Et toi ?


— J’appelle mon père. Je veux
comprendre ce qui a bien pu se passer.


— C’est très simple. Zoé n’est
pas l’amie de ton père comme elle l’a prétendu.


— Peut-être mon père a fait
semblant de se souvenir d’elle… C’est dans ses habitudes.


— Ou bien… eux se sont
occupés de la véritable amie de ton père.


— Dans ce cas-là, qui sait ce
qui lui est arrivé !


— Il ne t’a pas précisé
comment elle s’appelait ?


Harvey secoue la tête.


— En tout cas, je ne m’en
souviens plus.


Quoi qu’il en soit, le téléphone du
professeur Miller ne répond pas.
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LA PLACE





 


Mistral tient Sheng par la main
comme s’il s’agissait d’un petit enfant. Il continue à secouer la tête en
répétant : « Ce n’était pas la bonne statue ! »


Elle pense à ses amis. À Zoé. Aux
hommes qui les suivaient. Et tout en esquivant les passants, elle se dit que
peut-être d’autres individus sont encore à leurs trousses. Elle a soudain si
peur qu’elle envie l’obsession de Sheng.


Ils sont maintenant dans la rue de
Rivoli. De somptueux immeubles donnent sur le jardin des Tuileries. Des habits
de haute couture sont exposés dans les vitrines. Sur la gauche, la tour Eiffel
perce le ciel tel un couteau ciselé.


— Où va-t-on ?


Mistral n’en a aucune idée. « Ils
se dirigent vers la place de la Concorde », pense-t-elle en regardant la
montgolfière. Au centre, il y a l’obélisque de Louxor.


— Il faut consulter le
zodiaque.


— On ne peut pas s’arrêter…, proteste
Mistral en scrutant la foule qui grouille derrière elle. Allons place de la
Concorde… Il y a beaucoup de fontaines. Peut-être que l’une d’elles est une
femme agenouillée…


 


La place est un splendide rectangle
de lumière irisé de gouttes d’eau.


— De quand date-t-il ? demande
Sheng en observant l’obélisque de Louxor.


— Des milliers d’années. Il
existait à coup sûr à l’époque de Napoléon.


— A Louxor, oui. Mais quand
a-t-il été offert à la France ?


Mistral secoue la tête.


— Je ne sais pas moi… Il y a
cent ans ! Deux cents, peut-être.


— Napoléon est mort en quelle
année ?


— En 1821.


Sheng arrête le premier passant et
demande :


— Excusez-moi, savez-vous
depuis quand l’obélisque est sur la place ?


Il ne reçoit pour toute réponse qu’un
regard noir.


Dans le ciel, la montgolfière se
déplace lentement vers les Champs-Élysées.


Sheng aperçoit un kiosque entouré
de petits drapeaux.


— Venez à la fête de la
musique ! répète une jeune fille qui patine autour d’eux. Le programme
complet ! Demain, 21 juin, Paris fête la musique !


Sans prendre la peine de réfléchir,
Sheng court vers le marchand de journaux :


— Vous avez un plan de Paris
et un guide, s’il vous plaît ?


— Venez à la fête de la
musique, répète la jeune fille.


Une fois le plan en main, il le
consulte, puis le jette, furieux.


— Rien à faire ! Ils ont
installé l’obélisque après la mort de Napoléon. En 1836. Nous ne sommes pas au
bon endroit.


Il étale son poster du zodiaque par
terre et le surplombe.


— Je ne vois aucun homme avec
la tête en forme de soleil. Et aucune femme agenouillée.


— Regarde par ici !


Mistral indique une silhouette sur
le bord inférieur du zodiaque.


— Ce n’est pas une femme.


— Ah non ?


— Non ! Elle a une tête
de lion.


Mistral sursaute en entendant des
sirènes de police. Des voitures au gyrophare allumé foncent dans la circulation.
Elles font le tour de la place puis se dirigent vers l’ouest, le long de l’axe
historique de la ville, vers la place Charles-de-Gaulle, la grande place de l’Étoile,
ainsi nommée à cause des douze avenues qui y convergent.


Mistral fixe la montgolfière.


Les forces de l’ordre se sont
lancées à leur poursuite.


Sheng est comme coupé de la réalité.
Il a de nouveau superposé le zodiaque au plan de Paris.


— Qu’y a-t-il ici ?


— Laisse tomber ! Il faut
aller aider Elettra et Harvey ! Ils ont la police aux trousses !


Sheng la saisit par le poignet.


— Dis-moi juste ce qu’il y a
ici ?


Mistral jette un coup d’œil à la
carte.


— Il n’y a rien, là. Il n’y a…


Elle lève de nouveau les yeux pour
suivre avec anxiété l’avancée des voitures de police. Devant elle, l’arc de
triomphe de Napoléon Bonaparte ressemble à un U renversé au milieu de la place
Charles-de-Gaulle.


Le regard de la jeune fille s’immobilise
sur le Soleil qui descend lentement. Dans quelques heures, il sera juste
derrière l’arcade.


— L’arc…, murmure-t-elle. Il
était là au temps de Napoléon.


— Bien sûr.


— Il y a des personnages sculptés
dans la pierre, autour de l’empereur. Et l’arc a le Soleil au-dessus de lui.


— Continue !


— Il se trouve place
Charles-de-Gaulle, mais tout le monde la connaît sous le nom : place de l’Étoile.


— Hao ! exulte Sheng en
repliant ses cartes. Et tu ne pouvais pas le dire plus tôt ?


Ils se mettent à courir.


Et trois autres personnes leur
emboîtent aussitôt le pas.
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LA MONNAIE





 


Sur le fronton de l’Arc de triomphe,
ils découvrent Isis agenouillée aux pieds de Napoléon Bonaparte. Autour du
monument s’étend la place de l’Étoile. Douze avenues s’en détachent telles des
raies de lumière. Un fleuve ininterrompu de véhicules oblige les visiteurs à
emprunter un passage souterrain creusé sous l’asphalte bruyant.


Une fois sous l’arche, Sheng
oriente les aiguilles.


Et la montre se déclenche.


— Oui ! s’exclament les
deux amis en s’embrassant.


Sur le troisième quartier, la
déesse de la Nature est toujours agenouillée. Mais, là, elle plonge les mains
dans un pré luxuriant, coupé en deux par une rangée de petites étoiles qui
aboutit à un château au sommet d’une colline.


— Après Isis et le Soleil… Isis
et la Terre, murmure Mistral.


— Feu, terre… On va où comme
ça ?


— Facile ! Au jardin de l’Observatoire
astronomique de Paris.


— Où Zoé et le professeur se
sont connus ?


— Si elle nous a dit la vérité…
oui.


Sheng feuillette fébrilement le
guide touristique :


— L’observatoire a été
construit en 1667 par le Roi-Soleil… Le 21 juin, pendant le solstice d’été,
des mathématiciens de l’académie tracèrent sur le terrain le méridien et les
autres directions nécessaires pour établir la position du bâtiment. C’est ainsi
que fut défini le méridien de Paris, le méridien zéro, qui fut ensuite remplacé
par celui de Greenwich.


— Et à Paris, aujourd’hui
encore, le méridien est indiqué par une série de petites étoiles imprimées sur
le trottoir…, complète Mistral.


— Hao ! Il suffît de
suivre encore une fois les étoiles… Alors, allons-y !


— Et Harvey et Elettra ?


— Ils s’en sortiront !


Ils sont sur le point d’emprunter
le passage souterrain pour rejoindre le métro, lorsque Mistral croit reconnaître
de l’autre côté de la rotonde un des hommes qu’elle a vus sortir du Louvre.


— On nous suit.


— Tu en es sûre ?


— Oui. Tu vois ce type ? Il
était sur la place du musée.


Lorsque Sheng essaye de le
détailler, l’homme fait quelques pas comme si de rien n’était.


— Comment on va les semer ?


— En prenant par une autre
entrée sur les Champs-Élysées.


— Tentons le coup.


— Et s’ils nous suivent ?


— De toute façon on n’a pas d’autre
choix.


 





 


— Une petite pièce, s’il vous
plaît, supplie un clochard juste à l’entrée du passage souterrain de l’Arc de
triomphe.


— Dégage ! lui répond le
serveur à la cravate noire en poursuivant son chemin.


Mais le clochard, rapide telle une
vipère, le saisit par l’épaule.


— Une petite pièce…


Le serveur se retourne brusquement,
et découvre alors un visage ni sale, ni triste, ni suppliant. L’homme qui est
face à lui a le regard tranchant. Ses yeux sont d’un bleu si clair qu’ils
paraissent de glace. Ses cheveux blancs coupés court sont coiffés d’une
casquette de base-ball. Il tient dans son autre main un étui à violon.


— Qu’est-ce que tu veux ?
demande le serveur en essayant de se libérer.


— Laissez-les tranquilles…


Autour d’eux, la foule de touristes
est totalement indifférente à leur altercation.


— Qui es-tu ?


— Dis à celui qui t’a envoyé
que la poursuite est terminée. De la part de Jacob Mahler.


— Je ne le pense pas.


Et il tente de frapper Mahler qui
esquive le coup avec une incroyable agilité.


— Une petite pièce…, répète
Jacob Mahler en jetant cinquante centimes dans la bouche du serveur.


L’homme tousse pour la recracher. Le
clochard le cogne du coin de l’étui à violon, et d’un tacle le fait glisser
lentement à terre.


Puis il s’éloigne dans l’indifférence
générale.


 





 


Il est cinq heures de l’après-midi.
L’homme venu de Sibérie erre sur les quais de la gare de Lyon. Des douzaines de
trains sont alignés les uns derrière les autres. Les quais lustrés projettent
des lueurs semblables à des éclairs de néon. L’homme marche, transpire et
regarde souvent autour de lui. Son visage est marqué par de lourdes poches
sombres et rougies de fatigue.


Il semble exténué. Il voyage depuis
plusieurs semaines en seconde classe. Il est passé par différentes gares de
métal noir, de béton, de verres brisés. Berlin, Varsovie, Saint-Pétersbourg, Moscou,
Ekaterinbourg. Il est parti de Toungouska. Un endroit sans nom au cœur de la
Sibérie.


Il a voyagé d’une traite jusqu’à
Paris. La Cité du Vent. Où il n’y a pas un souffle de vent d’ailleurs. Il
découvre cette ville pour la première fois.


Il ne s’attendait pas à ça. Il
rêvait d’air frais, d’aigles et de nuages tourbillonnants. De foulards. De
parfums. Il pensait que ce serait comme le mentionnait le vieux guide aux pages
jaunies qu’il a acheté dans un kiosque à Moscou. Comme l’avait décrit la
voyante aux yeux couleur d’ambre qui sondaient le passé et l’avenir avec la
même sérénité. C’est elle qui l’avait convaincu de partir.


La capitale paraît immobile, ensoleillée
et sèche telle une éponge loin de la mer. Et nous ne sommes qu’en juin.


L’homme avance, tête baissée, en
sueur dans son pantalon et sa veste en laine, sa chemise râpeuse, ses épaisses
chaussettes, ses grosses chaussures noires. Il porte également un large chapeau
mou, rouge, qui paraît collé sur son crâne. Il a avec lui son vieux guide en
cyrillique.


Un flot de banlieusards se déplace
dans la direction opposée à la sienne. L’homme s’y fraye un chemin tel un
saumon obstiné aux écailles argentées, et finit par émerger à l’extérieur, sous
le ciel de Paris.


Il n’a pas de bagages.


On les lui a volés à Varsovie.


Il a dans ses poches des billets de
banque aux couleurs vives. On lui a expliqué que c’étaient des euros. Il en a
déjà utilisé à Berlin.


Trois cent soixante-neuf euros. Il
ignore si c’est beaucoup ou peu. Ni même s’il en aura assez pour le retour.


Il voit devant lui une ville aux
mille couleurs.


Il glisse l’index de sa main droite
au milieu de son vieux guide touristique.


Il est venu à Paris pour trouver
les Enfants de l’Ourse. Et leur confier l’objet qu’il garde dans la poche. Une
toupie en bois sur laquelle est gravé un cœur ensanglanté.


L’homme ne sait pas où les chercher.


Il soupire, épuisé et en sueur. Il
ôte son chapeau.


Et contemple le ciel.


Et là il n’en croit pas ses yeux. Il
sourit. Puis il rit, attirant l’attention des banlieusards qui le prennent pour
un fou. Ce qu’il est peut-être. Mais il faut avoir un regard particulier pour
voir les choses comme elles sont réellement. Pour découvrir les signes.


Il cherche les Enfants de l’Ourse. Et
voilà que dans le ciel de Paris vole un ballon blanc, avec un ours dessiné
dessus.


 





 


— Ils nous suivent ! lance
Elettra en voyant les gyrophares de la police clignoter dans la rue en dessous
d’eux.


— Fantastique. C’est
exactement ce qu’il nous fallait.


— Que fait-on ?


Devant eux se dresse la Grande
Arche constituée de panneaux de vitres optiques.


— Je n’ai pas l’habitude de
ces engins…, s’inquiète Harvey, mais d’après moi il descend trop vite.


Il se penche sous le brûleur puis
jette un œil à l’intérieur du ballon.


— Je le savais.


— Quoi ?


— On perd de l’air.


— Comment ça ?


— Il y a une fuite.


— Le coup de feu de Zoé ?


— Probablement. Elle a dû
atteindre le ballon.


Elettra observe les voitures de
police avec effroi.


Harvey traverse la nacelle d’un
bord à l’autre, puis la retraverse, et enfin se décide. Il fait ronfler les
flammes sous l’ouverture du ballon et, quelques secondes plus tard, la
montgolfière s’élève d’une dizaine de mètres.


— Qu’est-ce que tu cherches à
faire ?


— À monter le plus possible.


— Et pourquoi ?


— Pour gagner du temps.


Par chance ils croisent un courant
aérien qui les repousse vers la Seine.


 





 


— Faites demi-tour ! hurle
Ermete, en se penchant à l’extérieur de la fenêtre du taxi. Vite !


Dans le ciel, l’aérostat a effectué
un brusque changement de cap. Les voitures de police font également toutes
demi-tour en faisant crisser leurs pneus.


Le taxi les évite de justesse, tandis
qu’Ermete s’accroche à la poignée de la portière.


— Wouahou ! C’est comme
dans les films ! exulte le chauffeur.


Il effectue un dérapage contrôlé
avant de repartir à fond derrière la montgolfière.
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L’OBSERVATOIRE





 


Une ruelle bordée d’arbres conduit
de la sortie du métro Denfert-Rochereau à l’Observatoire d’astronomie. Sur le
trottoir, un médaillon décoloré signale l’entrée d’un parc. À l’intérieur, une
longue ligne noire indique l’endroit où passait le vieux méridien de la ville.


Mistral et Sheng s’enfoncent dans
cette direction, en supposant que la coupole blanche qu’ils entrevoient entre
les arbres est bien celle qu’ils recherchent.


Mais le portail du parc est fermé, et
ils sont obligés de faire un long détour pour atteindre l’observatoire.


Ils se retrouvent devant un autre
portail en fer forgé, agrémenté de piques dorées qui brillent au soleil et d’un
drapeau français gonflé par la brise.


Fermé lui aussi.


— Le voilà ! s’écrie
Sheng en grimpant sur un réverbère proche.


L’observatoire est un bâtiment de
style classique, à trois étages, paré de fenêtres grises. Devant l’entrée se
dresse la statue d’un homme qui montre un petit globe terrestre.


Mistral essaye en vain d’ouvrir le
portail.


Le garçon descend du réverbère et
sonne à la loge du gardien.


Pas de réponse.


— Inutile d’insister…, soupire
la jeune fille. C’est fermé.


Il grimace.


— Mais nous devons
entrer !


Elle secoue la tête.


— On peut revenir demain matin.


Ils entendent alors quelqu’un
siffloter. Des bruits de pas sur du gravier.


— Ohé ! crie Sheng en
agrippant les barreaux du portail.


Il vient d’apercevoir un homme qui
se promène tranquillement autour de l’observatoire.


— Excusez-moi ! Vous
pouvez nous ouvrir ? Ohé !


L’homme s’approche, l’air étonné.


— L’observatoire est fermé, les
enfants.


— On sait, intervient Mistral.
Mais… Avec mon petit ami…


Sheng écarquille les yeux. Elle
poursuit tranquillement :


— On voulait entrer juste pour
faire une photo.


L’homme regarde derrière lui.


— Si mes collègues l’apprennent…


Mistral se fait suppliante.


— Au moins jusqu’à la statue, s’il
vous plaît !


— OK, mais dépêchez-vous…


Les deux amis traversent la cour de
gravier au pas de course, tandis que l’homme patiente devant le portail.


— Et maintenant ? demande
la jeune fille. Où se trouve ton Isis ?


Sheng se dirige vers le socle de la
statue et découvre qu’y sont gravés les signes du zodiaque.


— Elle est là, tu ne la vois pas ?


Il indique la femme entourée de
deux étoiles.


— Tu en es sûr ?


Impossible de faire preuve de
faiblesse, depuis que Mistral l’a présenté à titre temporaire comme son fiancé.


— Tentons le coup.


Il oriente la montre en pointant l’aiguille
de la Lune sur la femme sculptée, le soleil vers le Soleil et l’étoile à l’est.


Avant de passer à la dernière
aiguille, il ferme cependant les yeux.


Tac. La montre se déclenche
pour la troisième fois.


Isis est maintenant assise sur un
trône, au milieu d’un lac. Derrière ses épaules, un rideau de feuillages. À ses
pieds, des petits hommes lèvent leurs armes en signe de fête.


— Et voilà l’eau.


— Tu as une idée ?


Mistral secoue la tête. Près du
portail, l’homme commence à s’impatienter.


— Eh bien, il va falloir en
trouver une au plus vite.


 





 


Mlle Cybel descend
lentement les marches de son restaurant en un tourbillon de perles
scintillantes. Elle affiche un regard ennuyé. Un de ses serveurs est assis sur
une chaise blanche, plié en deux, un bras sur la table. Il tient un verre d’eau.
Il est en caleçon.


Dès qu’il la voit arriver, le jeune
homme se redresse. Au fond de ses yeux brille un éclair de terreur.


Un des serveurs du restaurant lui
passe un peignoir. Mlle Cybel s’approche.


— Alors, que s’est-il passé ?


— C’était un homme, mademoiselle !
Il était seul !


— Un homme seul ? Et quel
genre ?


— Il avait… une casquette… Et
un étui à violon.


— Par Diane, un violon ? Comme
c’est romantique !


Mlle Cybel lui fait
signe de la suivre dans son bureau à l’étage. Ou plutôt de la précéder, car
elle va d’abord faire un tour des tables pour saluer ses clients. Puis elle le
rejoint. En haut des marches le jeune homme en peignoir fixe terrorisé les
piranhas sous le sol vitré.


— Ça ne te dérangerait pas de
tout me répéter ? lui demande Cybel, en s’asseyant devant lui. Parce que
je ne suis pas sûre d’avoir compris.


Sur les murs clignotent des
lumignons verts et rouges.


— Il a d’abord réglé son
compte à Fernand… A l’Arc de triomphe. Il l’a mis hors de combat en un seul
coup.


— Intéressant.


— Puis ce fut au tour de
Philippe et André…


— Qu’est-ce qui leur est
arrivé ?


— Je ne sais pas : ils
ont disparu. On était descendus prendre le métro. Il n’y avait personne sauf
cet homme au bout du couloir. Et quand il s’est mis à jouer du violon, Philippe
et André se sont bloqués.


— Bloqués ?


— Paralysés. Je… je ne sais
pas comment c’est possible, mademoiselle, mais… vous voyez les serpents ? Quand
ils sont hypnotisés ?


— Oui, oui, je les vois très
bien. Et ensuite ?


— L’homme s’est approché de
nous. Il a dit qu’on devait laisser les gamins tranquilles. Que c’étaient les
siens. Il nous a conseillé de rentrer chez nous.


— Ce que tu as fait, à ce que
je vois.


— Je me suis enfui, mademoiselle
Cybel. Parce que j’avais peur. J’ai fait demi-tour et j’ai foncé dans les
escaliers.


— Alors, tu ne sais pas ce qui
est arrivé à Philippe et André ?


Il secoue la tête, l’air désespéré.


— Non. Je ne sais pas. Je suis
sorti en courant du métro, et j’ai cherché un endroit où me cacher. Je suis
entré dans le cimetière de Montmartre.


— Et tu étais déjà… habillé
comme ça ?


— Non, mademoiselle. Ça, c’est
arrivé après.


— Après quoi ?


— Dans le cimetière, je me
suis calmé. Il n’y avait personne. Il faisait beau et chaud. Je me suis arrêté sous
la statue d’un ange et… là… Il est apparu ! Je ne pouvais plus bouger. Mon
cerveau… était bloqué.


— Ce qui voudrait dire que le
reste du temps il fonctionne, ironise Mlle Cybel.


— L’homme m’a regardé dans les
yeux. Mais j’étais terrorisé, incapable du moindre geste. Puis il a posé l’archet
de son violon contre mon cou… et il m’a fait ça ! s’exclame-t-il, en
montrant une blessure nette et régulière. J’ai cru qu’il allait me tuer. Mais
non. Il m’a ordonné de venir vous voir, mademoiselle.


— Me voir ?


— Pour vous dire de ne pas
envoyer d’autres serveurs. De ne plus envoyer personne. Et qu’il connaît Zoé
mieux que vous. Exactement ça, mademoiselle : « Je connais Zoé mieux
qu’elle. » De ne pas lui faire confiance car cette femme trahit depuis
plus de cent ans.


Mlle Cybel sourit.


— Je prends ça comme un
compliment. Et il t’a dit autre chose ?


— Qu’il avait besoin de mes
habits.


— De garçon de café ?


— Oui.


— C’est tout ?


Elle déplace lentement sa main sur
la table.


— Oui, mademoiselle. Oui. C’est
tout. Mais soyez prudente, je vous en prie. Cet homme est… étrange. Je n’ai
jamais eu aussi peur de ma vie. C’était le mal. Vous pouvez me croire. Le mal.


— Oh ! mon garçon, tu me
parles de quelque chose que je connais bien. Très bien même.


Elle se lève en lui faisant signe
de rester assis.


— Ne te dérange pas. Ne bouge
pas de là.


— Je suis désolé, mademoiselle !
Je n’aurais pas dû abandonner Philippe et André… Je crois qu’il vaut mieux
faire ce que demande cet homme.


— On verra ça, murmure-t-elle
en s’approchant de la sortie.


— Vous allez me licencier, mademoiselle ?


— Comment ? répond Cybel
en s’arrachant à ses pensées. Oh, non ! Pas du tout. Tu peux encore nous
être très utile. Reste là. J’expédie quelques bricoles et je reviens.


Elle ferme la porte derrière elle. Puis
elle presse la touche d’une télécommande. Dans le bureau, les carreaux de verre
de l’aquarium s’ouvrent brusquement sous la chaise du jeune homme.


Elle descend les escaliers et se
promène dans la salle. Elle est passablement irritée. Elle contacte ses
serveurs pour qu’ils se mettent tout de suite en chasse.


Puis elle se dirige vers une table
en souriant.


— Monsieur le député… vous
avez choisi votre menu ? Comment dites-vous ? De la viande ? Je
dois vérifier. Il y en a peut-être encore de la spéciale. La meilleure… celle
qui reste attachée à l’os.


 





 


« C’est vraiment agréable d’être
ici à la tombée du jour », pense Fernando Melodia en attendant son
apéritif. Il est confortablement installé à la terrasse du Café de Flore.


Après le Louvre, il s’est autorisé
une petite promenade le long de la Seine puis dans les ruelles du quartier
Saint-Germain-des-Prés, qui lui rappellent, en plus propre et parfumé, Rome et
le quartier animé de Trastevere.


Et que dire du café qu’il a choisi ?
Un café parisien historique, idéal pour le parfait flâneur qui veut
jouir de l’ambiance de la capitale française. Un journal sur les genoux, Fernando
sourit aux gens qui déambulent, à l’idée de passer cette soirée à la terrasse
du café et, pourquoi pas, à l’idée de son avenir d’écrivain à succès.


« Tôt ou tard les mauvais
souvenirs, les désillusions, les douleurs disparaîtront, dissipés par le temps,
emportés par le vent, songe-t-il. Pas mal. »


Il décide de noter la phrase sur
une feuille. Il la fera peut-être dire par l’enquêteur qu’il est en train d’imaginer.
Un homme triste, avec une longue barbe. Il a perdu sa femme, mais il retrouve l’envie
de vivre grâce à la vivacité d’un groupe d’adolescents qui font semblant d’être
impliqués dans un complot mondial. « Un personnage presque
autobiographique », se dit-il en ouvrant le journal et en feignant de lire
un article. « Par ailleurs, on n’écrit que ce qu’on connaît. »


Il lève les yeux, remarquant avec
plaisir que le serveur approche. Mais ce dernier s’arrête finalement à trois
tables de là.


— Eh non, garçon ! C’est
ici. Pour moi !


Le serveur ne lui accorde même pas
un regard. Il quitte le café en courant au milieu des clients stupéfaits. De l’autre
côté de la rue, plusieurs serveurs suivent son exemple. Le propriétaire croise
les bras devant la porte du Café de Flore et secoue la tête d’un air perplexe.


— Une histoire de fou… Après, ils
se plaignent qu’ils n’ont pas de travail !
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LA LIBRAIRIE





 


Mistral n’a pas la moindre idée de
l’endroit où chercher la quatrième Isis, mais elle n’a pas l’intention d’abandonner
maintenant. La référence à l’eau lui fait inévitablement penser à la Seine, aux
bateaux, aux îles.


Elle propose à Sheng de ne pas
prendre le métro et s’élance à grandes enjambées le long du trottoir.


— On va vraiment traverser
tout Paris à pied ?


Il commence à en avoir marre de
sillonner la ville.


— Courage. On réfléchit mieux
en marchant.


Rue de l’Odéon, Mistral s’arrête
brusquement et ordonne à son ami de se baisser.


Elle s’accroupit derrière les
voitures.


— Que se passe-t-il ?


— Entrons là ! ordonne
Mistral.


Se redressant rapidement, elle
pousse son ami à l’intérieur d’une petite librairie, puis se colle à la porte
vitrée pour regarder dehors.


— Qu’est-ce que tu as vu ?


— Deux serveurs en cravate
noire.


— Et tu crois qu’ils en ont
après nous ?


— Je préfère ne pas le savoir.


Il voudrait jeter un coup d’œil, mais
Mistral est beaucoup plus grande que lui et obstrue son champ de vision.


— Où sont-ils ?


— Humm…, s’éclaircit une voix
derrière eux. Je peux vous être utile, les enfants ?


Une vieille dame aux cheveux blancs
vêtue d’une chemise à carreaux sur laquelle est imprimé Montecristo sourit
derrière un petit comptoir. La collection complète des romans de Jules Verne
est alignée derrière son dos.


— Excusez-nous, dit Mistral. On…
était…


— Je les ai vus ! s’exclame
Sheng.


La jeune fille affiche un sourire
de plus en plus embarrassé.


— On fait… Une grande chasse… au
trésor.


La petite vieille applaudit.


— Mais c’est magnifique !
J’adore ce genre d’aventures. De quoi s’agit-il ?


— Voilà… c’est un peu
compliqué. Il s’agit de se déplacer dans certains quartiers de Paris et… de
trouver des indices. En faisant attention de ne pas se faire repérer par ceux
qui portent une cravate noire.


— Et que devez-vous découvrir ?
On a le droit de vous aider ?


— Oui. Mais c’est très difficile.


— Je peux essayer.


— Je dirais que c’est une
sorte de fontaine.


— Quel genre ?


— Une fontaine avec une femme
assise sur un trône. Et un petit lac autour.


La vieille se met à réfléchir.


— Vous n’avez aucun autre
indice ?


Mistral lui montre le cadran de la
montre.


— Ô ciel ! Celle-là !


— Vous savez quelque chose ?


— Bien sûr ! ricane la
vieille dame.


Elle regarde autour d’elle comme
pour chercher un livre parmi tous ceux qui traînent dans sa boutique.


— Mais elle ne sera pas facile
à trouver.


— Elle est loin d’ici ?


— Pas tant que ça…


La femme se met sur la pointe des
pieds et récupère sur une étagère un gros livre avec de vieilles images de
Paris.


— Tu sais où est la place de
la Bastille ?


— La Bastille, intervient
Sheng. Je la connais aussi ! C’est la prison qui a été attaquée au début
de la Révolution.


La vieille dame feuillette le livre
jusqu’à ce qu’elle tombe sur une reproduction identique à celle de la montre.


— La voilà ! La fontaine
de la Régénération. Connue également sous le nom d’Isis de la Bastille. Le
problème… c’est qu’aujourd’hui elle n’existe plus. À la place, il y a une
colonne.


— Ça ne devrait pas empêcher
le mécanisme de se déclencher, murmure Sheng.


— On n’y serait jamais arrivés
sans votre aide… Mistral la remercie chaleureusement. Puis elle jette un coup d’œil
inquiet à l’extérieur.


— Le problème, c’est que si on
sort maintenant, ils vont nous voir.


— Vous pouvez rester ici un
moment ! Je ferme à sept heures et demie. Comme ça vous me tiendrez
compagnie.


« Ce n’est pas vraiment une
solution », songe Mistral.


— J’ai une idée. Ils nous
cherchent tous les quatre, n’est-ce pas Sheng ?


— C’est ce qu’on dirait…


— Ils sont aussi sur les
traces d’Ermete. Et peut-être même sur celles du père d’Elettra.


— Où veux-tu en venir ?


— Il faudrait trouver une
personne qu’ils ne surveillent pas. Et qui pourrait y aller à notre place.


— Mais en qui pourrait-on
avoir confiance ?


— Passe-moi ton téléphone.


— Tu veux appeler qui ?


— Ma mère.
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LE CRASH





 


La montgolfière passe à côté de
Notre-Dame lorsqu’une brusque rafale de vent la repousse droit sur la
cathédrale.


— Harvey ! crie Elettra
en voyant s’approcher un peu trop les grandes flèches de Notre-Dame. Attention !


— Je les ai vues !


Il envoie autant d’air chaud qu’il
le peut dans le ballon.


Mais le trou occasionné par la
balle semble s’être agrandi.


— On continue à perdre de l’altitude.


Des curieux se sont attroupés sur
les rives de la Seine et autour de la cathédrale.


On entend des centaines de Klaxon
et les sirènes des voitures de police qui ont envahi les ponts.


— Mon Dieu…


— Viens de ce côté ! ordonne
Harvey en se jetant à gauche de la nacelle.


Il s’agrippe aux cordages, essayant
de faire dévier le ballon. Mais ça ne donne rien, le vent les pousse
inexorablement vers les flèches de Notre-Dame, qui se dressent telles les
piques d’un hérisson de pierre.


— Harvey ! On va les
heurter !


— Non !


Il grimpe sur le rebord de la
nacelle et se penche en arrière accroché aux cordages. Il tente désespérément
de faire dévier l’aérostat d’une cinquantaine de centimètres, et fixe avec
appréhension l’angle le plus proche.


Du sol leur parviennent les
premiers cris. Aussitôt après, une voix amplifiée hurle quelque chose en
français. Mais ils ne comprennent pas. La cathédrale se rapproche de plus en
plus. Le brûleur est à plein régime, mais tous leurs efforts paraissent vains.


— Dégage, ma belle, dégage !
hurle Harvey.


Elettra ferme les yeux. Compte une
seconde.


Deux. Trois. Puis elle les ouvre et
voit les flèches défiler à vingt centimètres de la nacelle. Dix centimètres…


Ils sont passés !


Une salve d’applaudissements vient
la réconforter.


— On a réussi ! crie-t-elle
en embrassant Harvey.


— Ne parle pas trop vite !


Il se jette dans la nacelle. Reste
à éviter la tour extérieure.


— Celle-là, on ne va pas la
rater.


— Il faut remonter !


Harvey active de nouveau le brûleur.


— Grimpe ! Grimpe !


Trois secondes. Quatre. Cinq.


 


La montgolfière s’élève
imperceptiblement. Le garçon secoue la tête et, d’un geste agacé, éteint
complètement le feu.


— Viens avec moi !


Il s’agrippe aux cordages. Elettra
grimpe sur le rebord de la nacelle, essayant de faire peser tout son poids à l’extérieur.


— Six. Sept.


Ils pénètrent dans le cône d’ombre
de la tour.


— Harvey !


— Juste avant le choc, jette-toi
à l’intérieur !


La tour de Notre-Dame dresse une
barrière de pierre devant eux. Une fente de ciel, minuscule, s’ouvre sur la
droite. Ils voient les vitraux polychromes et la foule de gargouilles qui se
détachent de la galerie supérieure. Sur le parvis devant la cathédrale, les
appareils photo crépitent, prêts à immortaliser le moment de l’impact.


— Redresse-toi ! crie
Harvey.


La nacelle percute la pierre grise,
rebondit sur le côté. Le coup est amorti en partie par sa structure élastique. Harvey
et Elettra sont projetés dans la nacelle. Harvey regarde aussitôt vers le haut :
le ballon frotte les arcades supérieures de la tour. La matière souple s’insinue
entre les décorations et les aspérités effilées, produisant un bruit terrible
de déchirure. La nacelle percute une seconde fois la pierre, puis la
montgolfière s’arrête en poussant un gémissement.


 


— Pardon ! Pardon ! hurle
Ermete en boitillant au milieu de la foule, dans la nef centrale de l’église.


Il cherche des yeux l’escalier de
la tour nord et, sans se soucier des protestations, commence à grimper l’enfilade
de marches.


Alors qu’il est à mi-chemin, il
voit l’ombre de l’aérostat passer devant les vitraux, ce qui déclenche un
concert de hurlements.


— Oh non, les enfants, non !
Laissez-moi passer ! Laissez-moi passer !


Le premier choc de la nacelle est
étouffé par l’épaisseur des murs. Mais lorsqu’il entend la montgolfière gémir
et crisser contre la pierre, il accélère le pas.


 


— Elettra ? Ça va ?


— Et toi ?


— Quelques contusions. Mais
rien de grave.


— Où sommes-nous ?


— Suspendus à Notre-Dame, j’ai
l’impression…


— Aaaah !


La nacelle descend brusquement d’un
mètre et demi. Les cris des badauds ponctuent sa chute. Les projecteurs de la
police quadrillent l’espace environnant. On entend au loin le vrombissement de
pales d’hélicoptère.


— Il faut sortir de là, dit
Harvey… Grimpons sur le rebord de la nacelle !


Il jette un coup d’œil en bas :
cinquante mètres les séparent du sol. Il a un moment de vertige.


Elettra se traîne à ses côtés.


Ils regardent vers le haut.


L’aérostat se dégonfle à vue d’œil.
Il s’est encastré à quelques mètres de la galerie supérieure. Les cordages se
sont entortillés autour des petites colonnes et des décorations juste en
dessous des vitraux. Derrière la nacelle, la façade grise plonge vers le sol.


À chaque secousse, les cordages
cèdent en glissant vers le bas. Harvey finit par lâcher :


— Il n’y a pas grand-chose à
faire.


— On ne va pas rester
accrochés très longtemps.


— Il faut descendre.


— Ou s’agripper à la pierre.


— Les enfants ! leur crie
une voix venue des hauteurs.


Harvey et Elettra la reconnaissent
aussitôt.


— Ermete ! Tu es où ?


— Je suis là ! Juste
au-dessus de vous !


Le garçon se penche et aperçoit l’ingénieur
entre les gargouilles de la galerie.


— Elettra ! Donne-moi une
corde, vite !


La jeune fille la lui passe. Harvey
sort le bras de la nacelle et hurle en lançant la corde :


— Ermete ! Attrape ça !


— Plus fort !


Il la récupère et essaye une
seconde fois. La corde passe à quelques centimètres des mains d’Ermete, avant
de retomber.


À chaque tentative, des plaintes s’élèvent
du public. L’hélicoptère est de plus en plus proche.


— On n’y arrivera jamais !
se lamente Elettra, qui redoute une secousse fatale.


— Embrasse-moi.


— Harvey, on est sur le point
de s’écraser et toi…


— Justement : embrasse-moi.


Elettra lui octroie un baiser, puis
Harvey tente un nouveau lancer. Il fait tourner la corde en dehors de la
nacelle et la propulse vers les hauteurs où Ermete la saisit au vol.


De timides applaudissements s’élèvent
cinquante mètres plus bas.


Ermete attache une extrémité aux
colonnes de la galerie.


— C’est bon ! Allez !
Sortez de là !


Harvey tend l’autre extrémité à
Elettra.


— Toi d’abord.


— Harvey…


— Ne perdons pas de temps.


La jeune fille attrape la corde, se
balance sur le bord de la nacelle et la quitte d’un petit saut. Une secousse
suffisante pour faire gémir toute la montgolfière et pencher la nacelle vers le
bas.


Les pieds contre la tour, Elettra
jette un œil à Harvey, encore agrippé à la nacelle.


— Allez grimpe !


— Qu’est-ce que tu attends !?
Viens, toi aussi !


— J’arrive…


Le garçon hésite, car il n’est pas
sûr que les petites colonnes de pierre, vieilles de mille ans, parviennent à
supporter leurs poids conjugués.


 


La jeune fille appuie la semelle de
ses chaussures contre la pierre et commence à escalader la façade en se hissant
à la force des bras. Elle trouve la montée interminable.


— C’est bien, Elettra, l’encourage
Ermete.


Elle est maintenant près des
premières gargouilles. L’ingénieur l’aide à enjamber le rebord, puis il la
prend dans ses bras et l’embrasse. Il l’installe en sécurité sur la passerelle.


Peu après, il se penche pour faire
signe à Harvey de grimper, au moment même où le ballon lâche un gémissement
terrifiant et se ratatine tel un fruit sec, avant d’aller s’écraser sur le
parvis.


— Harvey !


— Je suis là ! Je suis là !
crie-t-il, suspendu à la corde.


Il les rejoint en quelques secondes
et d’un dernier bond gagne la galerie.


Un hélicoptère passe à une dizaine
de mètres de la cathédrale.


— Il faut partir d’ici !


— J’ai bien peur que ce ne soit
pas si facile, rétorque Ermete. Vous n’êtes pas passés inaperçus !


On entend les bottes des policiers
marteler les marches.


— De ce côté la voie est
bloquée, soupire Harvey.


— Laissez-moi faire.


L’ingénieur enjambe ses amis et s’expose,
les bras écartés en haut des escaliers. Il est accueilli par une salve de cris
et le cliquetis menaçant d’une arme.


Ermete lève les bras et hurle :


— Du calme ! Tout va bien !
Je ne comprends pas ce que vous dites ! Parlez anglais.


Derrière lui, les deux jeunes gens
se serrent l’un contre l’autre.


— Mieux vaut la police que
Cybel, grommelle le garçon.


— C’est moi qui ai volé la
montgolfière ! hurle alors Ermete en haut des escaliers.


« Belle tentative, pense
Harvey. Mais inutile. » Ils ont été photographiés et filmés par des
centaines d’appareils.


— Cette fois-ci, on ne s’échappera
pas. Espérons simplement que les autres ne se feront pas coincer.


— Eh ! Pssst ! les
appelle soudain une voix, tout près d’eux.


C’est celle d’un homme gigantesque
avec une barbe hirsute et un élégant costume bleu. Il agite un bâton noueux, autour
duquel sont entortillés deux serpents.


— Venez, vite !


— Qu’est-ce qu’il nous veut ce
type ? demande Harvey.


— Je crois bien qu’il nous
fait signe de le suivre.


 


L’homme leur indique un petit
escalier en colimaçon, pratiquement invisible, entre les deux tours de la
façade.


— Il n’est pas très utilisé. Mais
c’est le seul moyen pour vous de quitter les lieux.


— Merci, bredouille Harvey.


— Pourquoi nous aidez-vous ?
s’étonne Elettra.


— Qui vous dit que je suis en
train de vous aider ? réplique-t-il, en les poussant dans l’escalier. Dépêchez-vous,
ou vous allez m’attirer des ennuis.


Les deux amis baissent la tête et s’engagent
en silence dans le passage secret.


Harvey descend en tête. Elettra
ensuite, puis le barbu. Mais à chaque tour de spirale, la jeune fille l’entend
s’éloigner, jusqu’à ce qu’elle ne perçoive plus les coups de bâton.


— Où est-il passé ?


Elle vient de rejoindre son ami au
bas de l’escalier.


Ce dernier ne répond pas. Il est
immobile devant une petite porte close. Il s’y appuie et l’ouvre d’une légère
poussée.


Ils se retrouvent au
rez-de-chaussée de Notre-Dame, dans une partie sombre de la cathédrale. Des
lames de lumière colorée filtrent à travers les vitraux, dessinent de petits
kaléidoscopes sur le carrelage. Des gens regardent en haut, vers l’escalier, et
il y a des agents partout.


— Filons d’ici, murmure-t-il
en se tenant dans l’ombre.


— Et Ermete ?


— On ne peut pas s’en occuper
maintenant.


Ils avancent de quelques pas le
long d’un vieux confessionnal. Arrivés devant la porte principale, Elettra
secoue Harvey, l’obligeant à s’arrêter :


— Attention !


De l’autre côté, il y a Zoé.


Ils rasent les murs jusqu’à une
petite issue latérale.


 


— Zoé ? demande soudain
une voix tranchante.


Elle se retourne. L’homme qui vient
de l’interpeller soulève sa casquette de base-ball.


— Tu te souviens de moi ?


Zoé se tait. Elle fixe obstinément
la porte de la cathédrale.


— Nous nous sommes rencontrés
en Islande. Le Lagon Bleu.


Zoé serre les lèvres.


— Puis à Shanghai, quelques
mois plus tard. Pour se mettre d’accord sur le prix de ta trahison.


— Je n’ai passé aucun accord
avec toi.


— Moi non plus.


— Je croyais que tu étais mort.


— Beaucoup de personnes ont
pensé la même chose.


— Qu’est-ce que tu veux ?


— Les enfants.


— C’est impossible.


Jacob Mahler bondit alors derrière
elle. L’archet brillant d’un violon glisse le long du dos de la femme.


— Il y a beaucoup de gens
autour de nous, siffle Jacob Mahler. Personne ne fera attention à quelqu’un qui
s’évanouit.


— Si tu veux me tuer, pourquoi
ne l’as-tu pas fait avant ?


— Parce que je n’y tiens pas. Je
veux que tu appelles Heremit. Et que tu lui dises que ce n’est pas joli de
trahir ses amis.


Zoé retient sa respiration tandis
que l’archet descend sur ses flancs.


— Tu es bien placée pour le
savoir…


La femme se tourne brusquement. Jacob
Mahler a disparu.


 


Cécile Blanchard était encore à son
travail lorsqu’elle a reçu l’appel de Mistral. Elle l’a retrouvée dans une
petite librairie spécialisée en romans d’aventures, rue de l’Odéon.


Lorsque Mistral voit arriver sa
mère, elle court vers elle et l’embrasse. Puis elle lui confie la montre, lui
explique brièvement tout en s’excusant de ne pas avoir le temps de lui en dire
davantage.


— Et pourquoi vous ne venez
pas avec moi ? Je suis garée juste devant…


— Ils s’en rendraient compte, répond
Mistral, l’air préoccupé.


— Qui ça ?


— Il ne faut pas qu’on les
découvre. C’est à cause de la chasse au trésor, intervient la libraire.


Cécile dévisage sa fille, qui la
supplie du regard de ne pas poser d’autres questions.


— OK. Admettons… Je vais place
de la Bastille et je règle toutes les aiguilles. Et après ? Qu’est-il
censé se passer ?


— Un mécanisme va s’enclencher,
annonce Sheng.


— Ah ! Et ensuite ? On
se retrouve tous à la maison ?


— Il ne vaudrait mieux pas. Ça
pourrait être… dangereux.


— Mistral ?


A nouveau ce regard.


— Je ne te comprends vraiment
pas.


— Si les choses se déroulent
comme prévu…


— Sheng, tu veux dire si cette
montre… s’enclenche ?


— Exact. Alors il faudrait que
vous puissiez faire autre chose pour nous.


— Les enfants, je ne suis pas
en vacances !


— Demain matin, avant d’aller
travailler, il vous suffira de passer un instant place de l’Opéra et…


Sheng baisse le ton pour lui
chuchoter de bizarres instructions.


Cécile éclate de rire.


— C’est une plaisanterie, n’est-ce
pas ?


Le garçon regarde Mistral.


— C’est vraiment important, maman…


— C’est une chasse au trésor
très compliquée, intervient la vieille dame.


— Et vous, quel rôle vous
jouez dans tout ça ?


La propriétaire hausse les épaules.


— Oh, je leur ai seulement
fait quelques suggestions et…


Elle se dirige d’un air indifférent
vers l’arrière-boutique, en attirant vers elle Mme Blanchard.


— Les enfants m’ont demandé si,
à la fermeture, je pouvais les accompagner en voiture place de l’Opéra. En
cachette, afin que personne ne puisse les voir.


Cécile ne pose pas d’autres
questions. Elle pointe un doigt sur sa fille et sort, plutôt déconcertée, de la
librairie.


Puis elle roule dans les rues de
Paris, traverse la Seine au soleil couchant et remonte vers le nord jusqu’à la
place de la Bastille. Elle gare sa voiture en travers sur le trottoir et
descend.


 


La nuit s’apprête à recouvrir Paris
d’un tapis d’étoiles.


Au milieu de la place se dresse une
très haute colonne avec, à son sommet, la statue dorée du Génie de la Liberté.


Un enfant avec un astre sur la tête.


Avant que le soleil n’ait
entièrement disparu, Cécile Blanchard doit diriger la bonne aiguille sur la
colonne, celle du Soleil vers le Soleil, celle de l’étoile à l’est et… voir ce
qui se passe.


Elle s’exécute.


La vieille montre fait entendre un
cliquetis inquiétant.


Un nouveau dessin est apparu sur le
cadran.


Elle se souvient alors de la
deuxième phase du plan. Demain matin, place de l’Opéra.


Mais pourquoi ?


 





 


Une foule de journalistes se presse
autour des policiers pour photographier le pirate de l’air de la montgolfière
blanche. Lors de son unique déclaration, l’homme, un Italien, la trentaine, a
déclaré : « Maman ne t’inquiète pas. Je t’expliquerai tout. »


Et les deux enfants qu’ils ont vus
grimper le long de la tour de la cathédrale ? Que sont-ils devenus ? Et
leurs deux amis, aperçus pour la dernière fois dans le parc de l’Observatoire ?


Six cents jeunes hommes et jeunes
filles en cravate noire n’en ont pas la moindre idée.


Une vingtaine d’entre eux ont été
mis hors de combat par un mystérieux individu aux cheveux blancs, qui apparaît
et disparaît tel un fantôme.


Elettra et Harvey se sont déplacés
à pied, en prenant tout un tas de précautions, tandis que Sheng et Mistral sont
cachés sous la couette à fleurs du chien de la libraire qui a accepté de les
conduire jusqu’à l’avenue de l’Opéra.


À l’école de musique de Mistral.


Le lieu indiqué par la toupie de la
tour.


En descendant de voiture, Sheng et
Mistral retrouvent les autres, cachés derrière la porte. Ils s’embrassent, puis
grimpent au dernier étage. La jeune Française sort de sa poche la clef que Mme Cocot
lui a laissée. Et, en retenant son souffle, elle les fait tous entrer dans l’école.


Elettra a acheté des kebabs pour
tout le monde. Ils les mangent assis contre le piano, plongés dans l’obscurité.


— Demain, c’est l’été, lance
Harvey en observant la nuit étoilée au-dessus du balcon.


Et ils ont encore beaucoup de
choses à faire d’ici là.


— Je m’occupe de mes cheveux
la première ? demande Elettra à Mistral.


Elle tient à la main un flacon de
teinture blonde.


Les filles disparaissent dans la
salle de bains, où elles allument une petite lumière.


Harvey vérifie que rien ne manque
dans le sac : la carte des Chaldéens, les cinq toupies, l’Anneau de Feu, l’Étoile
de Pierre, le livre du langage secret des animaux et même l’appareil photo qui
a survécu au voyage en montgolfière. Il installe les petits matelas bleus sur
lesquels ils vont dormir les uns à côté des autres.


— Je vais m’écrouler, annonce
Sheng en lui donnant un coup de main.


Et il tient sa promesse, sombrant
instantanément dans un sommeil sans rêves.


 


Une heure plus tard, les filles
sortent de la salle de bains : elles ont les cheveux courts et blonds.


Mistral ne réussit pas à s’endormir
tout de suite. Elle envoie un sms à sa mère.


Cécile, qui a également du mal à s’endormir,
lui répond immédiatement : Enclenché. À demain. Tout va bien ? Tu
m’expliqueras ?


Mistral lit le message et presse la
touche « répondre » : Merci. Tout va bien. Bien sûr. Je t’aime.


Pour trouver le sommeil, Mistral
feuillette le livre sur le langage secret des animaux jusqu’à l’épuisement. Elle
lit le chant des abeilles et s’entraîne à le répéter à voix basse, en repensant
avec nostalgie à la ruche sur la fenêtre de sa chambre. La dernière chose qu’elle
voit avant de fermer les yeux est le visage endormi et confiant de Sheng.


Elettra se glisse à côté d’Harvey
en prenant appui sur le rebord de la fenêtre. Elle aussi a coupé ses beaux
cheveux noirs et les a remplacés par d’horribles cheveux blonds en brosse. Harvey
évite de la regarder.


— Ça me va si mal ?


— Non. Pas si mal.


— Ils vont repousser, tu sais ?


— Oui.


Harvey soupire. Se concentre sur la
route en dessous d’eux et sur le rectangle lumineux de la place de l’Opéra.


— Tu entends quelque chose, ici ?
lui demande Elettra.


— Oui.


— Quoi ?


— Un sifflement. Comme si
quelqu’un était en train d’expirer.


— Ça te fait peur ?


— Non, sourit-il. C’est le
bruit du vent qui se prépare à tout balayer.


De l’autre côté de la rivière, un
homme imposant à la barbe hirsute est en train de souffler. Il se tient debout
entre les gargouilles de Notre-Dame, offensées par l’affront qu’elles viennent
de subir.


L’homme souffle en s’appuyant sur
sa canne, puis éclate de rire.


Il aperçoit de lointains nuages
noirs, semblables à des lambeaux de pain brûlé, s’amasser à l’ouest. Il entend
les chansons s’échapper des bars qui se dressent des deux côtés de la Seine.


— Chantez les enfants… chantez !


Il prend garde de ne pas se faire voir :
un hélicoptère patrouille régulièrement autour de la cathédrale.


— Paris est musique. Paris est
chant. Paris est la Ville du Vent.


Il s’approche d’une gargouille et
en caresse le chapeau. C’est un chapeau phrygien, comme ceux utilisés par les
Mages chaldéens.


La statue regarde le centre exact
de la cathédrale, et les rares touristes qui la connaissent l’appellent « l’alchimiste ».


L’homme au bâton sourit en
poursuivant son chemin.


Il fut un temps où lui aussi était
connu sous ce nom.







CHANT TROISIÈME


— Irène ? Tu arrives à…


— Vladimir ? Où es-tu ?


— Dans un train chinois en direction de la
Mongolie. Je devrais… être là… dans cinq jours…


— La communication n’est pas bonne. Vladimir, il
y a des problèmes à Paris.


— Quel genre… ?


— Il connaît le secret. Et c’est à cause de Zoé !


— Comment tu le sais ?


— Les enfants l’ont découvert ! J’ai
entendu Elettra. Zoé avait un pistolet et elle a tiré. Elle voulait qu’ils
trouvent le bateau pour son compte… Elle voulait tout voler.


— Je ne pensais pas qu’elle irait jusque-là.


— Et pourtant si. Alfred avait raison de ne pas
lui faire confiance.


— Ce qui signifie que…


— Oui. Que toi et moi sommes vraiment en danger.


— … le secret…


— Qu’est-ce que tu as dit ?


— … si elle a trahi le secret, alors ça ne vaut
pas la peine que nous continuions à le garder.


— Non ! il faut continuer. C’est le Pacte !
On ne peut pas le trahir ! Nous n’avons pas vécu si longtemps pour ça !


— Mais… doit savoir. Il f… le transmettre. S’ils
nous éliminent, il n’y aura plus… personne qui pourra…


— Vladimir, je n’ai pas compris ce que tu as dit…


Silence.


— Vladimir ?


Silence.


— … Vladimir ?


La communication est interrompue.
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LA RENCONTRE





 


Le 21 juin, à huit heures du
matin, la sonnette de l’appartement du 22 rue de l’Abreuvoir carillonne.


Cécile Blanchard prend son petit
déjeuner. Elle a posé la montre en or de Napoléon sur la table de la cuisine.


— Mistral ?


Mais ce n’est pas sa fille. C’est
un technicien des télécommunications qui voudrait monter un instant pour
contrôler son téléphone fixe.


— Mais vous l’avez fait il y a
à peine un mois ! Je dois sortir, et… je suis déjà en retard.


L’homme insiste. Il dit que ça ne
prendra pas plus de cinq minutes. Mme Blanchard accepte, puis
le regrette aussitôt. Et si ce n’était pas un employé agréé ?


Elle observe le jeune homme à
travers le judas. Elle lui demande ses papiers, puis elle se sent stupide et le
laisse entrer.


Cinq minutes plus tard, comme
promis, il quitte l’appartement. Une fois dehors, il appelle Mlle Cybel.


— Opération accomplie. Mais il
y a un problème.


— Lequel, bon sang ?


— Il y avait déjà un micro.


— Un autre micro ? Par
Diane ! Et qui l’a installé ?


 





 


De l’autre côté de la rue, Jacob
Mahler vérifie l’appartement une ultime fois. Il ne doit laisser aucune trace, aucune
empreinte, aucun souvenir de son passage, sauf pour ceux qui, durant ces
longues nuits, l’ont entendu jouer du violon.


Tout est parfaitement en ordre. Comme
l’avait laissé Mme Mouffetard.


Du bar en dessous monte un doux
parfum de brioches et de baguettes juste sorties du four.


Sur la petite table près de l’entrée
il y a une partition. Mais il ne l’a pas oubliée.


C’est une signature.


C’est la partition de la deuxième
symphonie de Mahler.


Dite « Résurrection ».


 





 


En pénétrant dans le métro, Cécile
Blanchard se dit que soit sa fille est devenue folle, soit la situation est
réellement grave. Dans le doute, elle préfère suivre les instructions. Elle
descend à la station Opéra et se dirige vers le centre de la place brûlé par le
soleil et grouillante de monde.


Doit-elle vraiment faire ce que
Sheng lui a demandé ?


Un cortège de musiciens qui
participent à la fête de la musique passe alors devant elle, bardés d’accordéons,
de trompettes et de trombones.


Cécile les observe distraitement. Puis
elle écarquille les yeux. Il y a un billet semblable à un poisson d’avril sur
le dos du dernier musicien.


Il porte l’inscription suivante :


 


S’il te plaît, maman, danse !


Puis viens à midi à la brasserie


Le Vaudeville


 


Cécile rattrape l’homme, le force à
s’arrêter.


Elle ne l’a jamais vu de sa vie. Elle
détache le billet en regardant autour d’elle. « Absurde, pense-t-elle. Tout
ça est absurde. »


Elle sort de son sac la montre en
or, la tient au-dessus de sa tête et fait trois pirouettes au centre de la
place.


— Elle est devenue folle, commente
au micro un des serveurs en cravate noire.


— Peut-être pas, répond Zoé, à
l’autre bout. Récupérez ce billet !


 





 


Il est excitant de réceptionner un
paquet dans une chambre d’hôtel, de donner un pourboire, d’ouvrir le paquet et
de découvrir que c’est un téléphone portable.


Mais il est plus excitant encore de
l’entendre sonner aussitôt pris en main.


— Elettra ? répond
Fernando Melodia. Comment ? Quoi ?


— Pas de questions, papa, s’il
te plaît. Je dois te transmettre les instructions.


— Les instructions ? Quelles
instructions ?


— Ne hausse pas la voix. Ou eux-mêmes
t’entendront.


— Qui ça, eux ?


— Tu es espionné. Et suivi.


— Mais qu’est-ce que tu dis ?


— Ils savent qui tu es. Et ils
veulent m’atteindre moi. Méfie-toi des garçons d’étage.


— À propos des garçons d’étage !
Tu sais qu’hier…


— Je sais. Ils nous
cherchaient.


— Elettra, tu peux arrêter de
plaisanter ?


— Ce n’est pas une
plaisanterie. Tu dois aller déjeuner à midi à la brasserie Le Vaudeville. Tu as
deux heures pour essayer de semer tes poursuivants.


— Pourquoi irais-je déjeuner
là-bas ?


— Il y aura la mère de Mistral.
Mange avec elle.


— Elettra…


— Fin des instructions. Eteins
ce portable et ne l’allume plus jamais.


 





 


— Tu l’as prise ? demande
Elettra.


Sheng est penché sur le rebord de
la terrasse de l’école de musique avec son appareil photo.


— Je crois que oui.


Il fait encore une dizaine de vues
par mesure de précaution, puis entre et vérifie. Sur le petit écran à cristaux
liquides, on voit la mère de Mistral qui tient la montre de Napoléon.


— Ça ne va pas marcher…


Sheng cadre d’abord le bras de la
mère de Mistral, puis les mains, la montre, et enfin le cadran, avec une
netteté impressionnante.


— La montre s’est enclenchée, dit-il.
Et voilà le dernier indice !


Dans la cinquième partie est
apparue une femme en noir, de dos, les mains levées en un geste impérieux, tel
un chef d’orchestre.


— Et ça, c’est quoi ? interroge
Mistral. Des colonnes ?


— Non, répond Harvey. Ce sont
les tuyaux d’un orgue.


 


Midi.


— Excusez-moi…, hasarde
Fernando Melodia, en s’approchant d’une table de la brasserie Le Vaudeville. Vous
ne seriez pas…


— Fernando ?


La femme fait mine de se lever.


— Non. Ne bouge pas, je t’en
prie !


Le Vaudeville est un petit
établissement décoré avec goût, enfumé, et fréquenté à l’heure du déjeuner par
les banquiers. Les serveurs s’affairent, portant à bout de bras des plats
chargés de fruits de mer.


Fernando sourit, embarrassé, et
prend une chaise.


— C’est… une situation
insolite, n’est-ce pas ? Mais plutôt… amusante, non ?


« Cécile Blanchard est vraiment
belle », pense-t-il.


Elle lui indique le serveur du coin
de l’œil.


— On commande ?


Quand il passe près de leur table, Fernando
lance à voix haute afin d’être bien entendu :


— … aller tout de suite au 5
boulevard Voltaire.


Une fois le serveur parti, il
sourit et explique à voix basse :


— Ma fille m’a conseillé de
faire attention aux serveurs…


— Alors pourquoi nous a-t-elle
donné rendez-vous dans une brasserie ?


— Sur le guide, ils signalent
qu’elle est tenue par la même famille depuis au moins trente ans.


— Fantastique. Et alors ?


— Commandons leur célèbre
saumon fumé.


Aussitôt dit, aussitôt fait.


— Un instant, je reviens.


Elle se lève, et se dirige vers les
toilettes. Fernando attend son retour avec une certaine inquiétude.


— À toi, maintenant ! lui
lance-t-elle à son retour.


— Ah non… je n’ai pas envie…


— Vas-y ! Il vaut mieux, insiste-t-elle.


Il s’exécute, un peu raide. Il
passe entre des cabines téléphoniques, pousse l’élégante porte vitrée des
toilettes pour hommes et…


Il revient quelques minutes plus
tard, le visage empourpré.


— Tu ne vas pas me croire…


— Il y en a un également chez
les femmes, le coupe aussitôt Mme Blanchard. Mais comment
ont-ils fait ?


— Je ne sais pas. Que dit ton
message ?


Ils jettent un regard suspicieux
autour d’eux.


— Je dois aller examiner l’orgue
de l’église Saint-Séverin. Et vérifier s’il y a des statues de la déesse Isis.


Fernando acquiesce.


— Moi, j’ai hérité de l’église
Saint-Gervais. L’orgue à tuyaux le plus ancien de la ville. Et pourquoi ?


— Je croyais que tu le savais !


— Moi ? Ça fait des jours
que je n’ai pas vu ma fille ! Depuis qu’elle s’est enfuie du train…


— Enfuie du train ?


Cécile affiche un sourire de
satisfaction en voyant son plat arriver.


— Et si c’était une histoire d’espionnage !


— Tu as peut-être raison.


— On dirait que ça te rend
joyeuse.


— Oh ! je suis simplement
heureuse de ne pas travailler pour une fois. J’avais oublié combien il était
agréable de se promener. Et d’apprécier des choses simples comme… ce plat de
saumon.


— De jouer au flâneur, lâche
Fernando sur un ton littéraire.


Il voit alors une jeune fille
blonde sortir de la brasserie.


— Ces messages dans les
toilettes ont forcément été laissés par l’un de nos enfants, tu ne crois pas ?


— Certainement.


— Moi, je dis que c’est ta
fille.


— Et pourquoi ?


— Appelons ça de l’intuition, madame
Blanchard. Attention. Un serveur approche.


Ils rient.


— Toi aussi tu m’as l’air de
bonne humeur.


— Tu veux savoir ce que je
pense ?


— Quoi ?


— Que nos enfants s’amusent à
nos dépens.


Il plonge le couteau dans le beurre
et l’étale sur une tranche de pain grillé.


— Ça me rappelle ces sketchs
avec des caméras cachées… J’espère qu’ils ne sont pas là autour, en train de
nous filmer ?


Cécile affiche une expression
inquiète.


— … Oui, c’est possible. Tu
proposes quoi ?


— Jouons le jeu.


Manger avec une belle femme s’avère
en effet un jeu passionnant.


 





 


Mistral sourit en marchant aussi
vite que ses ballerines d’argent le lui permettent. Elle vient de quitter la
brasserie où déjeunent sa mère et le père d’Elettra. Elle suit le trottoir qui
la reconduit avenue de l’Opéra. Ils ne l’ont pas reconnue avec sa nouvelle
coupe. Une parfaite espionne.


Elle s’arrête au carrefour et
attend que le feu passe au vert. De l’autre côté de la rue, un homme joue une
lente mélodie sur un orgue de Barbarie. Au vert, l’organiste traverse, Mistral
s’immobilise.


Elle vient de penser à quelque
chose. À un détail. Une pièce manquante. La toupie du pont ne leur a rien
indiqué d’utile. Ni à New York où elle a signalé un lien entre la Sibérie et Paris,
ni à Paris où elle a indiqué le passage du Perron. Pourquoi ?


Où est l’erreur ?


La toupie du pont ne fonctionne
peut-être pas comme les autres, ou bien celui qui est allé au passage n’a pas
vu ce qu’il y avait à voir. Ou à entendre. Ou à toucher. Ou à sentir.


Le feu repasse au rouge et Mistral
ne parvient pas à se décider. Elle consulte sa montre. Le Palais-Royal est à un
quart d’heure à pied de l’avenue de l’Opéra. Il est midi et quart. Elle a le
temps d’y aller.


Mistral visse bien sa casquette sur
ses cheveux blonds puis se dirige vers la rue de Beaujolais, les yeux rivés
vers le sol.


 





 


Linda Melodia est dans sa chambre, pensive.
Elle regarde une série de photos découvertes la veille en nettoyant la cave.


Assunta, la domestique cinghalaise,
voulait déplacer une vieille commode vermoulue lorsqu’un pied s’est brisé. Le
meuble s’est penché dangereusement, faisant tomber un des tiroirs.


Linda est aussitôt descendue et a
constaté avec soulagement que ce n’était pas catastrophique. Juste de vieux documents
éparpillés sur le sol. Elle a aidé Assunta à remettre le meuble sur pied. Et a
remarqué que le tiroir avait un double fond rongé par les vers et l’humidité.


Linda y a découvert une boîte en
zinc.


Elle l’a sortie et ouverte.


Elle était pleine de photos.


En blanc et noir. D’il y a vingt, trente
ou cinquante ans.


Des photos de Linda enfant.


Et des photos d’Irène.


Elle les a emportées aussitôt dans
sa chambre, puis elle est retournée seconder Assunta et les a oubliées le
restant de la journée.


Maintenant Linda est en train de
les étudier. Quelque chose lui paraît bizarre. Les clichés ont les bords
arrondis et sont vraiment très vieux. Sur la première photo, on peut voir une
femme qui ressemble à Irène, emmitouflée dans une combinaison de montagne, sur
fond de paysage enneigé. Sur les autres figurent des personnes que Linda n’a
jamais vues.


« Comment est-ce possible ? »
se demande-t-elle, en croyant reconnaître sa sœur sur deux autres clichés. C’est
peut-être leur mère, que Linda n’a jamais connue. Auquel cas, sur la photo
prise à l’orée d’un bois, qui est l’homme squelettique à côté d’elle ? Son
père ?


Sur l’autre, ce sont les portraits
de quatre enfants. Au milieu, deux fillettes, une blonde et l’autre avec de
longs cheveux noirs. Sur les côtés, deux garçons. Et au dos une date : 1907.


Linda réfléchit un instant, puis
met ses pantoufles et se rend dans la chambre de sa sœur.


— Irène, excuse-moi.


Elle pose le tas de photos sur les
genoux de sa sœur.


— Tu sais qui sont ces gens ?
Hier on a trouvé ça à la cave.


Irène jette un rapide coup d’œil et
s’exclame :


— Bon sang ! Où ?


— Sous le tiroir d’un meuble
de la cave. Dans une boîte en zinc.


— Il y en a d’autres ?


Linda lui tend la vieille enveloppe
jaunie et s’assoit à ses côtés.


— J’ai pensé qu’il s’agissait
de photos de papa et maman enfants. Ou de nos grands-parents. Mais pourquoi les
avoir cachées là-dessous ?


Irène laisse fuser un long soupir.


— Ce garçon-là… le plus
costaud… Il s’appelait Alfred. Et le maigre, là, c’est Vladimir.


— C’était, tu veux dire.
Sinon il aurait au moins cent ans.


— La fillette aux cheveux
noirs, c’est Zoé.


— Et la petite blonde ?


— C’est moi.
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— Je veux revoir les photos de
l’Opéra, ordonne Zoé, assise devant l’ordinateur.


Dans son dos, Mlle Cybel
fait tinter ses bracelets de manière exaspérante.


— Ma chère, ça doit faire au
moins dix fois qu’on revoit tout ! soupire Cybel, agacée.


— Eh bien ça fera onze !


La robe de soie de Mlle Cybel
froufroute sur le sol jusqu’à la petite porte qui donne sur la chambre verte.


— Tu n’arrives pas à admettre
que ces gamins t’aient échappé ? Hein ?


— Et toi ? A quoi sert
ton réseau d’informateurs !


Mlle Cybel ouvre la
porte et disparaît de l’autre côté.


Zoé repasse en mémoire les faits et
gestes de Fernando et Cécile à la brasserie Le Vaudeville. Ils n’ont pas de
blocs-notes, pas de dessins. Aucune consigne. Rien de rien. Pourquoi sont-ils
là, bon sang ?


Mlle Cybel
réapparaît devant la porte avec un serpent enroulé autour de ses bras.


— Je suis sûre que les enfants
sont les seuls à pouvoir trouver l’objet caché à Paris, déclare l’archéologue.


— Pourquoi ? Ils ont des
pouvoirs magiques ?


— Les pouvoirs magiques n’existent
pas.


— Parce qu’ils sont plus forts
que toi, alors ? Et qu’ils réussiront là où tu as échoué ?


— Qu’est-ce que tu en sais ?


— Je sais beaucoup de choses.


Puis elle ajoute en regardant le
serpent dans les yeux.


— Qu’est-ce qu’elle croit, celle-là,
hein Marcel ? Que nous ignorons qu’elle a déjà essayé de chercher le
bateau pendant la Révolution ?


Zoé serre les poings, se forçant à
l’ignorer. Sur l’écran défilent maintenant les photos de la place de l’Opéra
avec Cécile Blanchard qui fait ses pirouettes.


— Écoute-moi, Zoé. Prends tout
ce qu’ils ont : ces ridicules toupies, les objets dont tu m’as parlé, tout.
Et porte-les à Heremit. Il saura quoi en faire.


— Il faut d’abord trouver le
bateau.


— Et pourquoi donc ? S’il
est resté caché pendant deux cents ans, il peut bien encore attendre quelques
mois !


— Parce que c’est le début de
l’été.


Mlle Cybel lève ses
bracelets.


— Mais qu’est-ce que ça peut
te faire ? L’été va durer trois mois ! Tu as tout le temps. Pas vrai,
Marcel ?


Si elle le pouvait, Zoé la tuerait.
Elle a raison. Son plan a lamentablement échoué. Appeler le professeur Miller
en se faisant passer pour une vieille connaissance, simuler le sauvetage d’Harvey
pour obtenir sa confiance, confier aux enfants les objets d’Alfred Van Der
Berger, rester aimable avec ce stupide ingénieur italien… tout ça n’aura servi
à rien. À rien ! Et Zoé déteste échouer.


Elle observe les photos de l’Opéra.
Pourquoi cette femme danse-t-elle avec la montre ? Il doit y avoir une
explication.


— Stop, dit-elle en désignant
un cliché. Voilà…


La fanfare occupe toute la place et
se dirige vers la Seine par l’avenue de l’Opéra.


Elle agrandit un détail. Cadre une
lueur. Agrandit encore.


C’est un reflet qui provient d’un
des bâtiments d’angle. Elle zoome.


On dirait le miroir d’une
longue-vue. Non. Celui d’un appareil photo. Que tient une personne en équilibre
sur une terrasse. Un enfant.


— Trouvés !


 





 


Le passage du Perron est minuscule
mais facile à repérer. Mistral descend les marches de l’immeuble où a vécu la
célèbre romancière Colette, et emprunte un passage au plafond bas au bout
duquel on entrevoit les jardins du Palais-Royal.


« Rien. Absolument rien. »


Arrivée à l’extrémité, elle s’immobilise,
attirée par la dernière boutique, aux vitrines en bois laqué rouge qui exposent
tout un assortiment de boîtes à musique. C’est le magasin d’Anna Joliet.


La jeune fille sourit. Puis se rend
compte que l’une des boîtes à musique aux couleurs vives et au bois précieux
est particulièrement intéressante. Elle n’est ni belle ni délicate. C’est celle
qui est reproduite sur la couverture du livre d’Agatha. Avec les animaux qui
chevauchent les arcs-en-ciel.


Les arcs-en-ciel.


C’est-à-dire les ponts.


Elle n’y réfléchit pas à deux fois,
entre dans la boutique et s’informe sur le prix. Elle déglutit en entendant la
réponse : la somme exacte qu’elle a mise de côté sur son compte en banque.


— Je peux l’écouter ?


Elle soulève lentement le couvercle.


Après avoir entendu la mélodie, elle
tend sa carte bancaire à la vendeuse.


— C’est pour un cadeau ? Je
vous fais un paquet ?


Mistral secoue la tête.


— Non. C’est pour moi.


Elle sort du petit magasin d’Anna Joliet
le cœur battant. Et elle file vers le parc voisin. Un splendide bouquet de
fleurs fanées est posé sur un banc. Des fleurs encore pleines de nectar, que
les abeilles seraient heureuses de transformer en miel.


Mistral s’assoit à côté et
contemple la boîte à musique, les mains tremblantes.


Elle soulève de nouveau le
couvercle en retenant son souffle. À l’intérieur, une femme vêtue d’une longue
robe brodée se met à danser sur un piédestal qui a la forme de la Terre. Les
rouleaux de cuivre jouent une mélodie douce et simple, quelques notes qui se
répètent en une lente et antique ritournelle.


« C’est la chanson de la
nature », pense Mistral en regardant fascinée la femme danser en équilibre
sur le monde. « Harmonie, musique, équilibre. Tout le secret est là. »


Elle prononce les mots qu’elle a
lus dans le livre de l’argot.


Et elle chante sur les notes de la
boîte à musique en fermant les yeux. Elle a l’impression que le vent se lève. Un
vent qui jusque-là se cachait dans les buissons, se reposait sous les ponts. Un
vent fatigué de souffler sans personne pour l’écouter.


C’est juste un rêve, et Mistral le
sait parfaitement. Mais c’est une belle sensation, et elle en jouit pleinement.


Un cri interrompt alors son chant
et la fait sursauter.


Elle est entourée d’abeilles. Des
centaines d’abeilles, qui vrombissent autour d’elle et du vieux bouquet de
fleurs.
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Mme Blanchard erre
dans l’obscurité de l’église Saint-Séverin, telle une touriste indécise. Il y a
un parfum d’encens et de sacré.


Elle n’a pas la moindre idée de ce
qu’elle doit y chercher. C’est peut-être une ruse de Mistral pour l’obliger à
prendre un peu de recul par rapport à son boulot.


Le temps danse autour d’elle comme
la poussière dans les rais de lumière. Cécile Blanchard redécouvre une sensation
de liberté qu’elle avait totalement oubliée. Elle la savoure en s’avançant dans
le chœur entouré de colonnes tordues et serrées qui simulent l’orée d’un bois
ou une allée de cyprès.


Il s’en dégage un délicat
magnétisme. Reposant. Empli d’ombres fascinantes. Et tout en observant les
lieux, Cécile se dit qu’il ne s’agit pas forcément d’une plaisanterie. Deux
enfants sont entrés, juste derrière elle. Ils sont maintenant assis sur un banc,
sous la lumière blanche des vitraux. Et ils semblent la surveiller.


Elle pose une question à voix basse
à un religieux vêtu de blanc.


— Non, madame…, lui répond-il
courtoisement. Il n’y a aucune statue d’Isis à Saint-Séverin.


Cécile Blanchard entend le bruit d’un
banc que l’on déplace.


Elle se tourne, et aperçoit les deux
enfants partir en courant.


 





 


À l’autre bout de Paris, Fernando
Melodia sourit, l’air indécis. C’est la troisième fois qu’il fait le tour de l’église
sans trouver la moindre représentation d’Isis. Il a par contre repéré sans l’ombre
d’un doute le couple qui est en train de le filer.


Et il lui faut bien admettre qu’il
doit y avoir dans le discours des enfants une parcelle de vérité.


Quoi qu’il en soit, il doit être à
la hauteur et se comporter en véritable agent secret. Ou en véritable écrivain
de romans d’espionnage. Après tout, il est venu en ville pour ça.


— Paris ! Ah Paris !


A son passage, un groupe de pigeons
s’envole.


La conscience d’être suivi fait
grimper son taux d’adrénaline et Fernando se met à faire des choses étranges. Il
entre et sort des boutiques, change soudain de route, uniquement pour
désorienter ceux qui le traquent.


Il ne les sème pas mais il est
satisfait. Il a réussi à rendre leur chasse éprouvante.


Au quatrième tour d’église, il
aperçoit le reflet des deux poursuivants dans une vitrine. Ils parlent au
téléphone. Ils ont l’air préoccupés.


Comme si quelque chose venait d’arriver.


Ils filent vers la ville.


Fernando leur court après.


Ils ont échangé les rôles.


 





 


« Non, il s’est passé quelque
chose », pense Mistral, en arrivant avenue de l’Opéra.


Il y a trop de monde.


Un groupe de gens stationne devant
la porte. Ils discutent avec animation. Le vent s’est brusquement levé et des
prospectus tourbillonnent entre leurs jambes. Les femmes sont obligées de tenir
leur coiffure. Ils regardent tous vers le haut, vers l’école de musique.


La porte-fenêtre du balcon est
ouverte.


Mistral remarque à chaque coin de
rue des garçons en jeans et chemise blanche qui contrôlent la situation.


Ils ont découvert leur planque.


Mistral s’infiltre dans le groupe
de curieux en espérant que sa nouvelle coiffure la protège encore.


— Que se passe-t-il ?


Elle tient, serrée contre elle, la
boîte à musique.


Une main désigne le balcon du
dernier étage.


— Il y a eu deux coups de feu.


— Des coups de feu ?


Mistral vacille.


— Où ça ?


— Là-haut.


— Au dernier étage.


— Il y a une école de musique.


— Et de danse aussi.


— Ecoutez ! s’écrie une
autre personne.


— Quoi ?


— Moi je n’entends rien !


— Chuuut !


Un étrange accord de piano. Un coup.
La voix d’Harvey qui agresse quelqu’un.


Mistral met une main devant sa
bouche.


— Oh, non !


— Ils se battent !


— Ce sont des Anglais !


— Regardez ! crie un
homme.


Quelqu’un vient d’apparaître sur le
balcon. Mistral relève la visière de sa casquette. Elle entend clairement la
voix d’Elettra qui crie en italien :


— Laissez-le tranquille !


— Des Italiens, commente
quelqu’un.


— Et un Chinois, précise un
autre.


— Que fait-il ?


— Il a quelque chose à la main !


Sheng recule. Il tient la carte des
Chaldéens au-dessus de sa tête.


« C’est impossible, pense
Mistral. C’était un endroit sûr. »


Elle contemple la scène, totalement
paralysée. Sheng est dos à la balustrade. Un jeune Noir franchit la
porte-fenêtre et se dirige vers lui.


— Non, jamais ! s’exclame
Sheng.


— L’autre le menace ! dit
une voix dans la foule.


— Il veut cette boîte !


— Ils se battent !


— Mais que manigance le
Chinois ? Il est fou ?


— Il va sauter ! Attention !


Sheng a enjambé d’un bond la
balustrade. Il est maintenant suspendu à l’extérieur où il se tient en
équilibre d’une main.


— Non ! Il veut sauter
sur l’autre balcon…


— Il n’y arrivera pas !


« C’est trop loin, Sheng »,
songe Mistral.


Ses doigts s’approchent de la boîte
à musique.


— Attention ! crie quelqu’un
près d’elle.


La fenêtre voisine explose en un
bruit sourd. La foule hurle et recule, tandis que de minuscules éclats pleuvent
sur la rue. On voit l’espace d’un instant un visage passer à travers la vitre
puis disparaître dans la maison.


— Résiste, Sheng ! crie
Harvey de l’intérieur. Nouveau remue-ménage.


— Allons-y ! allons-y !
s’écrie une autre voix. Mistral déglutit en la reconnaissant. C’est Zoé. Une
voiture noire tourne autour de la place et se gare devant la porte.


Mais personne ne paraît la
remarquer. L’attention de la foule est focalisée sur la scène qui est en train
de se dérouler là-haut. Le jeune Chinois agite la boîte pour que l’autre ne
puisse pas l’attraper. Il frappe son adversaire avec en jetant des coups d’œil
désespérés au balcon voisin.


La rue se transforme en un concert
de cris. Certains automobilistes s’arrêtent pour regarder. D’autres klaxonnent.


— Sheng ! Ne saute pas !
le supplie Mistral sans pouvoir dire si c’est à voix basse ou en pensée, car
ses oreilles sont comme devenues folles.


Les cris et les bruits de voiture
se mélangent, et le vent emporte des lambeaux de musique, des arpèges de violon.


— Il l’a eu ! hurle une
femme.


Le jeune Noir a saisi le bras de
Sheng et le tire, de toutes ses forces.


Mistral se sent soudain entourée de
silence. Son cœur est un métronome qui bat de plus en plus fort. La boîte à
musique est ouverte entre ses mains. La femme en équilibre sur le monde. Le
cylindre à pointes joue la chanson de la nature. Et le vent apporte des arpèges
de violon.


Mistral se retourne. À l’angle de
la place, un homme joue la même mélodie que celle de sa boîte à musique.


La jeune fille en demeure bouche
bée. Le violoniste lève les yeux.


Et ils se reconnaissent.


Jacob Mahler bouge les lèvres. Il
lui parle. Mais Mistral ne comprend pas ce qu’il dit.


Une femme hurle.


Mistral observe le balcon du dernier
étage. Son ami est de nouveau libre.


— Sheng ! Non !


Le jeune Chinois regarde en bas, et
paraît réaliser enfin où il se trouve. Mistral croise son regard.


Il l’a remarquée.


Elle le voit sourire. Les dents
blanches de son ami brillent dans le vent. Sheng rit toujours.


Il est d’un naturel optimiste.


Et il va sauter.


La jeune fille se fraye un chemin
dans la foule, puis se met à courir.


Et elle chante.


De toute la puissance que lui
permet sa voix.


Sheng laisse peser tout son poids
sur une jambe, genou fléchi.


Mistral traverse la rue et s’arrête
sous le balcon.


Le jeune Chinois respire un grand
coup et pense : « Je suis Sheng. »


Il y a Mistral. Et il ne peut rien
lui arriver.


La cloche de Notre-Dame sonne.


Sheng serre la carte des Chaldéens.


Et saute. Deux mètres.


Le vent lui gifle le visage. Tout
se joue à une fraction de seconde. Quelqu’un est en train de chanter.


Sheng tend la main vers l’autre
rambarde. L’effleure du bout des doigts.


Voilà.


Il a réussi.


Puis il sent le vide sous ses pieds.


Ses doigts lâchent prise.


Et il tombe.


 





 


— Vous avez de la visite, annonce
le gardien de prison.


Ermete lève les yeux du journal. La
chute de la montgolfière sur Notre-Dame est en première page. La fuite des
serveurs de plusieurs cafés en quinzième.


Et personne, à part lui et les
enfants, ne se doute que les deux informations sont liées.


Ermete vient de passer une nuit en
prison, mais il est de bonne humeur. Un charmant avocat français lui a fait
comprendre qu’on allait le relâcher dans la journée, au plus tard le lendemain,
et que la compagnie des montgolfières a non seulement retiré sa plainte, mais
proposé de régler les dégâts. Ils ont eu plus de publicité en une journée que
toutes ces dernières années. Et pour le prix d’un seul ballon éventré sur les
gargouilles de la cathédrale.


En traversant les couloirs qui
conduisent à la salle des visites, Ermete se dit que son visiteur est peut-être
un représentant de la compagnie des montgolfières venu lui proposer un contrat
publicitaire. Auquel cas… combien pourrait-il lui demander ?


Après tout, il est maintenant
célèbre : d’abord l’homme des fontaines de New York, et maintenant le
voleur fou des montgolfières de Paris. Il pourrait se faire offrir un aérostat
de jardin. Imaginez le tableau : aller à un rendez-vous par la voie des
airs !


Ou bien un journaliste… La salle
des visites est séparée en deux par une paroi vitrée identique à celles de
milliers de téléfilms.


Son visiteur est un homme à l’allure
négligée, aux cernes marqués, qui porte un ridicule manteau en laine et triture
un chapeau entre ses mains sales.


Ermete s’assoit devant la paroi
vitrée. Il prend l’interphone et salue cet individu étrange en le regardant
droit dans les yeux.


— Enchanté ! Ermete De
Panfilis.


L’autre ne bouge pas d’un poil. Ermete
lui fait signe de prendre l’interphone à travers la vitre.


— Ermete De Panfilis, se
présente-t-il de nouveau.


Le visiteur vérifie son nom sur l’article
de journal qu’il a emporté avec lui.


— Da da, lâche-t-il
quand il voit qu’il s’agit de la bonne personne.


Il pose son béret en laine sur la
tablette et prend un vieux dictionnaire français. Il feuillette les dernières
pages, où se trouve un lexique. L’homme a relevé péniblement quelques phrases, qu’il
se met à lire lentement.


— Stop ! l’interrompt
Ermete. Je ne vous comprends pas ! Je ne comprends pas bien le français.


L’homme le dévisage.


— Italien ?


— Oui, italien. Rome. Spaghetti.
Francesco Totti[1].


L’autre acquiesce.


— Da da. Italien.


Puis il recommence à lire ses
phrases en français.


Le prisonnier réclame l’aide du gardien.


Ce dernier objecte que le règlement
lui interdit d’écouter les conversations, mais Ermete insiste.


— Je suis italien, il est
russe et me parle en français, explique-t-il en anglais. Sans vous je n’y
arriverai jamais !


Ils décident de procéder ainsi :
Ermete répète à voix haute les phrases qu’il entend à l’interphone et le
gardien essaye de les traduire.


La première phrase que le gardien
interprète est :


— Il t’a vu hier, sur le
ballon blanc…


— Oui. Da. C’était moi. Da.


L’homme paraît satisfait de cette
réponse. Il lit la deuxième phrase.


— Il veut savoir si tu es un
des enfants… de… comment dit-on… ce gros animal, avec des dents… qui hiberne ?


— Castor ? Celui qui fait
les digues ?


— Non. Plus gros ! Beaucoup
plus gros !


— Ours ?


— Oui, oui ! Ours. Il
veut savoir si tu es ou si vous êtes des Enfants de l’Ours. Ou de l’Ourse.


Ermete regarde l’homme derrière la
vitre. Ce n’est peut-être pas exactement la question qu’il voulait lui poser. Il
a probablement vu Harvey et Elettra grimper hors de la montgolfière et il lui
demande s’il s’agit de ses enfants. Qui étaient dans le ballon de l’ours. Il
sourit.


— Oui, oui. Da. Moi.


Un sourire éclatant se peint sur le
visage de l’homme. Puis il applaudit, l’air réjoui. Et il lit une troisième
phrase, et le gardien traduit :


— Il dit qu’il a un cadeau
pour les Enfants de l’Ourse. Qui vient de très loin.


— Quel cadeau ? Et d’où
vient-il ?


— De Sibérie.


Ermete bondit sur ses pieds.


— Bon sang ! J’accepte !
Da ! Da ! Mais qui êtes-vous ? Vous me comprenez ? Qui
êtes-vous ?


L’homme ne répond pas. Il tend son
vieux chapeau en laine.


Le gardien le fait passer dans un
appareil de contrôle. Puis il le donne au prisonnier.


A l’intérieur il y a une toupie en
bois.


Avec, gravé, un cœur ensanglanté.
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Quand Mistral se réveille, elle
voit le visage de Jacob Mahler penché sur elle. Ses yeux clairs, son sourire
spectral. Il y a d’autres personnes autour de lui. Elle est allongée sur le
trottoir. Son dos lui fait mal.


La cloche de Notre-Dame sonne un
dernier coup.


« Tout ça n’est pas réel »,
pense-t-elle.


Et elle referme les yeux.


Quand elle se réveille pour la
seconde fois, elle est dans sa chambre.


Elle reconnaît le plafond. Les
draps. Les meubles. La fenêtre. La ruche.


Elle crie.


— Au secours !


La porte de sa chambre s’ouvre à la
volée. Sa mère entre en premier. Suivie par Harvey. Elettra.


Elle a les cheveux coupés très
court, maladroitement colorés en blond.


Mistral se touche la tête. Les
siens sont courts également.


Ils se regroupent tous au pied de
son lit. La lumière vient de la fenêtre. Il fait chaud. Et jour.


Mistral regarde sa mère, et les
autres.


Et elle demande :


— Où est Sheng ?


Pas de réponse.


— C’était une histoire de fou,
dit finalement Harvey.


Il a une main bandée avec de la
gaze blanche.


Mistral secoue la tête.


« Non, non, non, non. C’est
impossible. » Mais ils les avaient quand même trouvés. Ils étaient entrés.
Il y avait Zoé. Il y avait Jacob Mahler. Sheng a essayé de sauter. Pour sauver
la carte, leur oracle. Leur unique possibilité de découvrir le secret.


Les rideaux de la chambre à coucher
se gonflent. La fenêtre s’ouvre en claquant. Il y a du vent. Un vent violent.


— Ça devait être un endroit
sûr, sanglote-t-elle, tandis que Cécile s’empresse de refermer la fenêtre.


— Et il l’était, lui répond une
voix sur le seuil.


Mistral ne parvient pas à voir à
qui elle appartient car ils sont tous agglutinés au pied du lit. Puis Elettra
et Harvey se déplacent légèrement sur le côté, et la jeune fille reconnaît une
rangée de dents blanches sous deux yeux souriants, d’un bleu étincelant.


Elle a la gorge serrée par l’émotion.


— Sheng ?


Elle lance un regard dubitatif à sa
mère.


— Je ne suis pas en train de
rêver, hein ?


— Non, Mistral. C’est bien lui.


La jeune fille se laisse retomber
sur le coussin. Elle se sent de nouveau épuisée.


— Mais… le balcon ?


Le père d’Elettra apparaît derrière
Sheng et lui pose une main sur l’épaule.


— C’était incroyable, répète
Harvey.


— Repose-toi encore un peu. Tu
es à la maison, maintenant. Il n’y a plus rien à craindre.


A part le vortex.


Mistral ferme les yeux. Elle les
entend encore parler.


Juste un instant.


— Vous saviez que Mistral est
le nom d’un vent ? dit Sheng avant qu’elle s’endorme.


Elle se réveille pour la troisième
fois en début de soirée. Attirée par un délicieux parfum de patates grillées, Mistral
descend du lit et s’aventure dans la cuisine, où elle retrouve les autres, assis
autour de la table.


— Quelqu’un peut me dire l’heure ?
demande-t-elle en se frottant les yeux.


— Neuf heures.


— J’ai dormi neuf heures ?


— Tu as dormi un jour et neuf
heures, la corrige sa mère en souriant.


Mistral s’assoit. Regarde les
autres. Attend.


— Alors ?


— Quand on a entendu frapper à
la porte…, raconte Elettra, on a cru que c’était toi. On a ouvert sans se
méfier.


— Mais c’étaient quatre serveurs
de Cybel. Avec Zoé, enchaîne Harvey.


Le garçon hausse les épaules.


— Fin de l’histoire. Il n’y
avait pas grand-chose à faire. Ils étaient plus nombreux et plus forts que nous.


Elettra lui pose une main sur l’épaule.


— Il fait le modeste, mais
avant de se rendre, il en a mis trois au tapis. Un contre la fenêtre.


Harvey montre sa main.


— Et voilà le résultat.


Mistral fixe Sheng.


— Et toi ?


Les enfants s’échangent un regard
inquiet, puis se tournent vers les deux adultes présents, comme pour quémander leur
permission. La mère de Mistral hoche la tête.


— On ne sait pas vraiment…, murmure
Elettra.


— On était à l’intérieur en
train de se battre, ajoute Harvey.


— Et avec ta mère on
inspectait des églises…


Fernando pose sa main sur le
poignet de Cécile, pour la retirer aussitôt, l’air embarrassé.


— Les gens en parlent encore.


— Et c’est dans le journal.


— Mais quoi ?!


Elettra glisse ses doigts sous ses
cheveux courts.


— Ecoute… On va te raconter
mais essaye de garder ton calme. Tu te souviens à Rome, quand je t’ai avoué que
je troublais les miroirs, tu croyais que je plaisantais ? Harvey, lui, n’acceptait
pas l’idée d’être appelé Étoile de Pierre, comme le professeur. D’avoir un
rapport « spécial » avec les plantes et la terre.


Mistral acquiesce.


— Et… ?


— Eh bien… Les gens racontent
que juste avant que Sheng tombe du dernier étage, tu étais en train de chanter.


« C’est vrai, pense Mistral. Je
m’en souviens. »


— Et selon eux, quand Sheng a
glissé du balcon, tu as lancé un cri et l’avenue de l’Opéra s’est obscurcie.


— Obscurcie ?


— Des abeilles sont apparues d’un
peu partout. Avec la puissance d’une tornade, d’un tremblement de terre. Et
elles sont reparties.


— Dingue, hein ?


La jeune Française secoue la tête.


— Non… C’était ce que je
voulais.


— Tu vois ? lance Elettra
à l’attention d’Harvey. C’était bien elle !


Mistral regarde sa mère.


— J’avais déjà communiqué avec
elles une demi-heure plus tôt dans les jardins du Palais-Royal.


— Quand les abeilles sont
parties, tu étais évanouie. Sheng était étendu sur le trottoir, poursuit
Elettra. Sain et sauf.


— Comment est-ce possible ?


— Montre-lui, Sheng.


Le jeune Chinois soulève son haut
de pyjama. Son dos est couvert de minuscules tuméfactions rouges.


— Oh ! Tu veux dire que
les abeilles t’ont… soutenu ?


— Elles ont ralenti ma chute.


Il redescend son maillot de corps.


— Et ça te fait mal ?


— Un peu. Mais c’est quand
même mieux que s’écraser sur le trottoir !


— Et tu ne t’es rendu compte
de rien ?


Il secoue la tête.


— Quand j’ai réalisé que j’étais
en train de tomber, j’ai fermé les yeux. J’ai juste senti un grand déplacement
d’air. Et des griffures. Et quand j’ai ouvert les yeux…


— Et la carte ? demande
soudain Mistral. Qu’est-ce qu’elle est devenue ?


Les regards se baissent tous en
même temps et un silence attristé tombe sur l’assemblée.


— Alors ?


La voix de Mistral n’est plus qu’un
murmure.


— Qu’est-il arrivé à…


Et comme personne ne semble vouloir
répondre, Fernando prend la parole.


— Je crois que… Eh bien… c’est
eux qui ont tout emporté.
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À huit heures seize, le lendemain
matin, Mme Blanchard sort de chez elle et descend les marches. Elle
n’aime pas laisser sa fille seule, mais ne peut pas s’absenter un jour de plus.
Elle doit aller travailler.


Et puis elle sait que Fernando s’occupera
des enfants.


Une fois sur le trottoir, elle
essaye de se souvenir où elle a garé sa voiture. Et curieusement, elle se le
rappelle : vers la statue de Saint-Denis, dans une ruelle en pente. Elle
met son sac en bandoulière et part dans cette direction lorsqu’une voix l’interpelle.


— Madame Blanchard ?


Elle connaît cette voix. Elle l’a
déjà entendue récemment. Elle appartient à l’homme au violon et à la casquette
de base-ball qui l’a abordée quelques jours plus tôt.


— Ah, c’est vous, sourit-elle.
Vous apparaissez et disparaissez à volonté, on dirait !


L’homme a des yeux froids et un
étrange sourire.


— L’autre jour, je vous ai
demandé de me rendre un service, vous vous souvenez ?


Cécile Blanchard recule
instinctivement, et se retrouve quasiment plaquée contre le mur.


— La partition, oui… Excusez-moi,
mais j’ai bien peur d’avoir oublié.


— Comment va votre fille ?


Cécile écarquille les yeux.


— Qui vous a dit que…


— N’utilisez pas le téléphone,
l’interrompt l’homme. Je crois que vous êtes sur écoute.


— Vous…


— Si vous aviez satisfait ma
requête, poursuit Jacob Mahler, en relevant sa casquette, votre fille aurait
peut-être compris plus tôt qu’elle ne devait pas faire confiance à Zoé. Regardez
sur la partition : il y a même la date de sa première trahison.


— Trahison ? Mais de quoi
parlez-vous ?


— Vous m’avez déçu, madame
Blanchard. Ou peut-être devrais-je dire mademoiselle ?


Cécile se rend compte qu’elle ne
peut fuir d’aucun côté.


— Vous me faites peur. Je vais
crier.


— Hurlez si vous le désirez. Mais
ça ne vous servira pas à grand-chose.


Elle trouve cependant le courage de
regarder son assaillant droit dans les yeux.


— Pourquoi êtes-vous là ?


— Pour vous donner une seconde
chance.


Et ce disant, il lui tend un objet
carré, guère plus grand qu’un livre, enveloppé dans un tissu blanc.


— Portez-le à votre fille.


Trop effrayée, elle accepte
nerveusement. L’homme s’éloigne. Elle peut de nouveau respirer.


Puis il s’arrête et, sans se
retourner, lève son étui à violon.


— Une dernière chose, dit-il
en revenant sur ses pas. Vous seriez gentille de lui transmettre également une
phrase ?


Cécile Blanchard se contente de
nouveau d’acquiescer.


— Dites-lui que les ennemis de
mes ennemis sont mes amis. Et s’ils veulent vraiment le savoir, leur ennemi s’appelle
Heremit Devil.


 





 


— C’est la carte, s’écrie
Elettra, avant même qu’ils ne retirent le tissu.


Les enfants, déconcertés, observent
la carte des Chaldéens.


— Jacob Mahler nous l’a rendue ?


— Il a dû la récupérer après
ma chute. Regardez : ce coin-là est tout abîmé.


Le choc a ébréché pratiquement un
tiers de la carte, révélant sa structure interne constituée de couches de bois
superposées.


— Je l’ai vu. Il était sur la
place.


« Et il était en train de
jouer », pense Mistral sans le dire aux autres. Il jouait la mélodie de la
boîte à musique. Comme s’il savait. Comme s’il était en train de l’aider.


— Je n’ai jamais rencontré
quelqu’un d’aussi effrayant ! avoue Cécile.


— Ce type m’a cassé un bras, rappelle
Fernando.


— Je ne comprends pas… pourquoi
il nous restitue la carte, s’étonne Sheng.


— Parce qu’il n’est pas avec
Zoé et Cybel, constate Harvey. « Les ennemis de mes ennemis sont mes amis. »


— Et notre ennemi s’appelle
Heremit Devil.


— Ça signifie qu’après ce qui
s’est passé à Rome, Mahler s’est rebellé.


— Je croyais qu’il était mort,
murmure Mistral.


— Il est revenu pour se venger,
ajoute Sheng.


— En se servant de nous.


— J’oubliais ! s’exclame
la mère de Mistral en fouillant dans son sac. Il y a quelques jours, cet homme
m’a donné quelque chose pour toi.


— Tu veux dire que tu l’avais déjà
rencontré ?


— Oui, devant la maison… Mais
où l’ai-je mise ? Cécile disparaît dans sa chambre, suivie par sa fille.


— Pourquoi tu ne me l’as pas
dit ?


— Voilà pourquoi le vortex
était au-dessus de chez toi ! lance Elettra.


Cécile revient en brandissant la
partition.


— Qu’on soit bien d’accord. Pas
de reproches. Tu sais bien que j’ai toujours un tas de choses à faire.


— Mais maman !


La partition vole sur la table.


— Il a précisé que la date
correspond à la première trahison de Zoé.


Sheng lit à haute voix :


— En 1907 ? C’est
impossible. Elle aurait… cent ans !


— Comme le professeur Alfred
Van Der Berger, intervient Elettra. Elle nous a dit qu’ils étaient amis. Mais
quand ? Mystère.


Le téléphone se met soudain à
sonner.


Cécile s’interpose entre Mistral et
l’appareil.


— Ne réponds pas ! Il a
mentionné que le téléphone était sur écoute ! Je m’en occupe. Bouchez-vous
les oreilles.


Ils s’exécutent tous. Elle saisit
le combiné, et profère la plus longue série d’insultes jamais prononcée de sa
vie.


Quelques minutes plus tard le
portable d’Harvey sonne.


— Salut…


— Ermete !


— Ouf ! c’est toi. Je
viens de téléphoner chez Mistral et…


 


Vingt minutes plus tard, Ermete
débarque.


— Café ? lui propose
Cécile. Je vous préviens, il est très fort.


— Avec plaisir, dit-il, en
acceptant une tasse.


Puis il sursaute en apercevant
Elettra.


— Bon sang ! Qu’est-ce
que tu as fait à tes cheveux ?


Il voit alors ceux de Mistral.


— C’est quoi ? Une
nouvelle mode ?


— Il faut qu’on te mette un
peu au courant.


— Non ! s’écrie l’ingénieur.
Moi d’abord !


Et il leur montre la toupie du cœur.


 


Une fois l’histoire racontée, la
toupie se retrouve sur la table, à côté de la carte des Chaldéens.


— Je pense qu’il faut essayer…,
propose Mistral.


Harvey acquiesce. Elettra aussi. Sheng
n’hésite pas un instant.


— Il nous faut une autre carte
de Paris.


Ils en dénichent une et l’étaient
sur l’ancien oracle des Chaldéens.


— Qui la lance ?


Mistral prend la toupie du cœur. C’est
un cœur blessé qui exsude une petite goutte de sang.


— Le cœur c’est la vie. C’est
le commencement de tout. Et une seule personne parmi nous sait exactement ce
que signifie… donner naissance à la vie.


Elle regarde ses amis.


Et tend la toupie à sa mère.


 


La toupie du cœur se déplace
lentement sur la carte, tournant sur elle-même comme un jouet. Elle suit le
cours de la Seine, l’abandonne au niveau de la tour Eiffel et se déplace sur
les rues étroites de Saint-Germain-des-Prés.


C’est le quartier où Zoé et Harvey
se sont parlé la première fois. L’endroit tranquille où ils se sont connus.


La toupie s’arrête au centre de
Paris.


— L’église la plus ancienne de
la ville, murmure Cécile.
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Des lumignons verts et rouges
brillent dans le bureau de Mlle Cybel. Une série d’objets
bizarres est alignée sur le plateau : un vieux miroir en bronze, une
pierre en forme d’œuf, un livre sur le langage secret des animaux, un poster du
zodiaque égyptien, cinq toupies en bois, une montre du XVIIIe siècle,
un voile blanc, un appareil photo numérique et une reproduction du blason de
Paris conservé à la Bibliothèque nationale.


— Par Diane ! Quelle
incroyable camelote !


Elle déambule dans le bureau, excitant
les piranhas qui mordillent le verre de l’aquarium.


— Il me semble que nous avons
tout, maintenant.


— Il manque deux choses. Le
bateau de Paris et la carte.


— En ce qui concerne le bateau,
un ami antiquaire m’en a trouvé un tout mignon.


— Je fais comme si je n’avais
rien entendu.


— C’est un bateau, ma chère. Et
il est de Paris. Qu’est-ce que tu veux de plus ?


— Et la carte des Chaldéens ?


— Oh ! soupire Mlle Cybel.
Les garçons m’ont dit qu’elle s’était réduite en pièces sur le trottoir. Après
l’arrivée de ces… horribles abeilles. De toute façon elle était vieille, non ?
Quelques curieux en ont probablement récupéré des morceaux. On peut mettre une
annonce dans le journal, si tu veux. Cherche bouts de bois tombés du ciel
avenue de l’Opéra le 21 juin dernier. Généreuse récompense. Imitations
refusées.


— Je ne trouve pas ça
très drôle.


Zoé prend la montre de Napoléon, l’observe
attentivement et remarque le changement de cadran.


Mlle Cybel soulève
entre-temps l’Anneau de Feu.


— Ce miroir a l’air ancien. Très
ancien.


— Le fragment de glace, peut-être,
rétorque Zoé distraitement. Mais l’encadrement a moins de cent ans. C’est
Alfred qui l’a commandé à un de ses amis sculpteurs au début du siècle. Paul
Manship, tu vois de qui je parle ? Celui qui a conçu le Prométhée du
Rockefeller Center.


Mlle Cybel secoue
la tête.


— Non. Je suis désolée. Du
Rockefeller Center, je ne me souviens que de Dior. Et Armani. Et cette grosse
pierre, ma chère ? Elle est également récente ?


— Elle n’a que quelques
millions d’années.


— Magnifique. Vraiment
magnifique, commente-t-elle en caressant les aspérités internes. Et qu’est-ce
qu’elle a de si important ?


— C’est une des météorites qui
ont donné naissance au genre humain. Mais ce serait trop difficile de t’expliquer
le processus.


— Tu veux dire qu’on ne
descend pas des singes ? L’air agacée, Zoé détache son regard de la montre,
dont elle essaye d’interpréter la dernière image.


— Non, Cybel. On ne descend
peut-être pas des singes. C’est peut-être eux qui descendent de nous.


— Théorie fascinante…, roucoule
la vieille femme au corps difforme.


Elle caresse les toupies en bois.


— Et celles-là, vu leur aspect,
elles ne doivent pas être nées d’hier !


— La partie interne est
chaldéenne. Environ trois ou quatre mille ans.


Zoé prend quelques notes sur un
bloc qu’elle a posé près de la montre.


— Le revêtement en bois est
plus récent. Quand je les ai étudiées, je ne pensais pas qu’elles avaient plus
de mille ans.


— Tu les as déjà étudiées, ma
chère ? s’exclame Mlle Cybel en feignant d’être surprise. Et
tu les as perdues ?


— Je ne les ai pas perdues. Je
les ai confiées à mes… amis, pour que le Pacte puisse de nouveau être préparé.


— Amis me paraît un peu
exagéré. Il y a bien le professeur, cet Alfred… mais les autres, l’antiquaire… et
cette femme… elle fait quoi, déjà ?


— Elle est coincée dans un
fauteuil roulant. Et maintenant, s’il te plaît, tu pourrais avoir l’amabilité
de me laisser cinq minutes tranquille ?


— Et ce voile blanc ? insiste
Mlle Cybel.


Zoé soulève le voile d’un coup.


— Je ne sais pas ce qu’il y a
sous ce…


Il y a un vieux bateau en bois
autour duquel est enroulé un serpent. Le reptile mord Zoé rapidement sans lui
laisser le temps de retirer la main.


— Ô ciel ! s’exclame Mlle Cybel
en faisant tinter ses bracelets. Voilà où il s’était fourré !


— Qu’est-ce que tu as fait ?
demande l’archéologue, l’air terrifié.


— Moi ? Je n’ai rien fait,
ma chère ! Tu as fait ça toute seule…


— Quel serpent m’a mordu ?


Zoé chancelle puis s’assoit
lourdement sur une chaise. Les dents du serpent ont imprimé sur sa main deux
trous brillants et rapprochés.


— Lui ? C’est un amour. Mais
je peux te poser une question ? Il y a une chose que je ne comprends pas :
si tu es une archéologue âgée de cent ans… ça veut dire que d’une certaine
manière tu es immortelle ?


— Je ne suis… pas… immortelle.


— Alors sache que ce venin
provoque une paralysie neuromusculaire en une soixantaine de secondes. Ensuite
tu vas commencer à t’étouffer… et une minute et demie plus tard…


Le visage de Zoé blanchit d’un coup.
Ses yeux deviennent énormes.


— Heremit… te… tuera.


Mlle Cybel s’approche,
se penche vers elle.


— Que dis-tu, ma chère ? Tu
peux parler un peu plus fort ? Je ne t’entends pas bien.


— Il te… tuera…


— Oh, et pourquoi ça ? Je
vais lui remettre tout ce qu’il cherchait… y compris un splendide bateau de
Paris… Il te plaît ?


— Ce n’est pas… le bon…


— Mais il ne le saura jamais, trésor !


— II…


— Comment ? Ah c’est dur
de vieillir ! C’est vraiment dur ! Je n’arrive pas à t’entendre !
Qu’est-ce que tu penses de mon nouvel ami ? Pas facile de trouver ce genre
de reptile dans nos contrées, tu sais ? Il est d’une beauté paralysante, non ?
Absolument paralysante.


 





 


« Vue de l’extérieur, pense
Mistral, l’église de Saint-Germain-des-Prés ne paraît pas être la plus ancienne
de Paris. » Elle a été entièrement reconstruite après la Révolution où
elle fut le théâtre d’un des nombreux massacres perpétrés par une foule en
fureur. Trois cent dix-huit prêtres perdirent la vie. Puis l’église fut
entièrement brûlée.


— D’où vient cette musique ?
demande Sheng.


Ils viennent de franchir la porte d’entrée
à double battant, sous une basse architrave sculptée.


— Quelqu’un est en train de
jouer.


— De l’orgue, murmure Mistral.


Ils ont l’impression de pénétrer
dans une boîte en or polie par le temps. Des colonnes fuselées soutiennent des
arches gothiques et de sombres fresques. Un lointain plafond d’étoiles brille
dans l’obscurité. La lumière filtre par les vitraux du chœur à travers une
forêt de colonnes rouge feu. Elle paraît avoir la consistance de l’albâtre. La
porte d’entrée se referme avec un tintement de cloche.


L’église est déserte. Au loin des
bougies brûlent en crépitant. Le musicien inconnu qui martèle les touches en
ivoire a pour seul public les silhouettes dorées des chapiteaux.


Sous les fresques du ciel couleur
bleu nuit, l’orgue est un corps d’argent construit sous la voûte étoilée. Les
tuyaux des six fûts principaux, vibrants de notes, paraissent soutenir toute l’église.
Ils projettent de vertigineuses gammes ascendantes, des chants aiguisés comme
des lames de rasoir, ou de majestueux accords.


Mistral éprouve une sensation de
vertige. La musique l’attire, incrédule, vers les chapiteaux des colonnes. Il y
a des visages de femmes, entourés par des oiseaux et des animaux.


— Vous avez vu ?


Mais les autres sont déjà partis
chacun de leur côté entre les voûtes obscures de l’église.


Au milieu de la nef principale, Harvey
commence à sentir battre ses tempes.


— Tout va bien ? s’inquiète
Elettra.


— Il y a des voix ici, gémit-il,
les yeux clos.


— Des voix ?


— Oui. Celles de plein de gens.
Ils ont été tués…


— Et que disent-elles ?


— Elles nous ont entendus
arriver et… elles se sont tues. Elles ne parlent plus. Il n’y en a plus qu’une
seule.


— Et que dit-elle ?


Harvey secoue la tête, essayant de
comprendre cette voix ancienne et profonde qui vient de la terre.


— Qu’elle est un roi. L’ancien
roi des Français…


Harvey écoute, écoute encore. Et
sourit.


— … que nous sommes les
bienvenus.


Il serre la main d’Elettra.


— Et qu’ils nous attendaient.


 


— Je n’étais jamais venue ici,
admet Cécile.


Elle feuillette avec Fernando une
brochure qui décrit à grands traits l’histoire de l’église. Ermete agite la
sienne pour se faire un peu d’air.


— Elle est très belle, commente
Fernando. Les couleurs sont… Il y a quelque chose de…


— Oui. Je le sens moi aussi.


Leurs yeux se croisent un instant, puis
s’abaissent d’un coup, embarrassés.


— Alors…, dit Ermete à leur
côté. Cette église a été fondée en 542 par le roi Childebert, un des plus
anciens souverains mérovingiens. Les tombes des rois devraient se trouver dans
les souterrains. Elle est construite sur un temple beaucoup plus ancien, où on
adorait une femme noire. La statue est restée visible jusqu’en 1514, avant d’être
retirée. Et jamais retrouvée.


Ermete sourit.


— Quel hasard.


— Quoi ? lui demandent en
chœur Fernando et Cécile.


Ermete indique les enfants qui
explorent l’église.


— Isis.


 


Après avoir fait le tour de l’église,
Mistral revient près de l’entrée. La porte qui conduit à l’orgue est ouverte.


Elle grimpe lentement l’escalier
étroit et rejoint le musicien.


Depuis le balcon, Mistral jouit d’une
vue spectaculaire. En bas, Sheng s’est arrêté devant une colonne surmontée d’une
tête couronnée. Elettra et Harvey sont au milieu de la nef centrale.


— Excusez-moi ?


L’organiste arrête brusquement de
jouer. C’est un adolescent aux courts cheveux blonds, avec des yeux clairs et
une paire de lunettes rectangulaires posées sur la pointe de son nez.


— Oui ? sourit-il, en
reculant son tabouret.


Il est plus petit que Mistral mais
ses épaules sont larges et robustes.


— Excuse-moi, je ne voulais
pas t’interrompre…


— Non, non, pas de problème. J’étais
juste en train de m’entraîner pour le concert.


— Un concert ? Vraiment ?


— Ce soir à dix heures. Il
doit y avoir un programme quelque part.


L’organiste cherche un prospectus
par terre, au milieu d’un tas de papiers.


— Pourquoi tu es montée ?


Mistral rougit. En déambulant dans
l’église, elle a eu une intuition qui, maintenant, lui fait honte.


— Ecoute…


Elle glisse une main sous ses
horribles cheveux blonds.


— Non… C’est stupide.


— Dis-moi.


Mistral jette un œil à la nef, puis
pose un doigt sur le bout de son nez.


— Je peux te demander de jouer
un morceau ?


— Si je le connais, volontiers.


— Je crois qu’il est très… simple…


Elle s’approche du garçon, lui
montre la petite boîte à musique et l’ouvre.


— J’aimerais que tu joues ça.
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LE BATEAU





 


Au discret tintement de la boîte à
musique, semblable à un bruit de goutte, se superpose un son grave et
majestueux. Note après note, la mélodie du carillon se répète lentement. Notes
harmonieuses qui glissent telles des rafales de vent le long des nervures des
plafonds, soufflent entre les contreforts et les sertissages des vitraux. Une
mélodie profonde et impétueuse, simple et complexe à la fois. Composée d’un
refrain que tout le monde a déjà l’impression d’avoir entendu au moins une fois
dans sa vie.


Un refrain semblable à un cercle. Qui
naît, qui grandit et qui meurt, pour naître de nouveau. Comme le vent. Les
marées. Les plantes. Les animaux. Les hommes.


Les étoiles.


Et tout ce qui doit bouger, pour
revenir à l’origine du mouvement. Les idées qui brillent, pour retourner à l’étincelle
primordiale. La terre qui s’enfonce jusqu’au cœur de feu de la Terre. Le chant
du monde et de la vie.


Un chant simple.


Et pourtant secret.


Sheng, Harvey, Elettra, Ermete, Fernando
et Cécile écoutent avec une profonde émotion ce refrain qui sonne à la
perfection dans cette église. Et lorsque la voix de Mistral s’ajoute aux
timbres ancestraux de l’orgue, l’émotion atteint son apogée. Mais ça ne s’arrête
pas là.


Cela déclenche un mécanisme vieux d’un
demi-siècle.


Et entre les colonnes d’argent s’ouvre
alors un compartiment secret.


 


— La vache ! s’exclame l’organiste
en arrêtant soudain de jouer.


Il redoute un instant que l’ouverture
du compartiment ait abîmé l’orgue. Mais ce n’est pas le cas. De faux tuyaux se
sont tout simplement déplacés.


— Que s’est-il passé ?


— Je ne sais pas.


Mistral est agenouillée à côté de l’orgue.
Elle touche délicatement la porte du compartiment constituée de tubes d’argent
et découvre une petite étiquette : Monsieur Briconet, 1514.


Mistral jette un œil à l’intérieur
puis y glisse les mains.


— Qu’est-ce que tu as trouvé ?
l’interroge l’organiste, penché derrière elle.


— Pour l’instant… rien.


Les doigts de la jeune fille
frôlent alors un objet. Souple mais solide. Pas très grand.


— Je sens quelque chose.


Mistral sort l’objet. C’est un bout
de tissu replié sur lui-même. Elle le pose par terre puis l’étend sur la
balustrade. Un tissu blanc.


— Tu peux m’aider ?


Ils le déplient en le saisissant
par les extrémités.


Elettra, Harvey et Sheng les
observent d’en bas.


— Qu’est-ce que vous faites ?


Mistral et l’organiste laissent se
dérouler le tissu vers la nef.


C’est la voile d’un navire.


Elettra éclate de rire.


Tout en haut, Mistral rit aussi. Elle
croise de nouveau le regard du musicien qui hausse les épaules, l’air éberlué.


C’était ça qu’ils devaient
découvrir à Paris.


Pas le navire, mais sa voile.


Pas l’eau, mais le vent.


Parce que Paris n’est pas la ville
de l’eau, comme le pensait Zoé. Mais celle de l’air.


La voile d’Isis. De son navire.


Poussée par une idée soudaine, Mistral
retourne fouiller dans le compartiment sombre. Elle y glisse ses longs bras et,
juste avant d’abandonner, effleure une forme irrégulière qu’elle saisit et
porte à la lumière.


C’est une statue en bois noir.


Une femme au visage marqué par le
temps, vêtue d’une longue robe recouverte d’incisions. Elle tient d’une main un
vieil instrument de musique et, de l’autre, une tablette en bois semblable à la
carte des Chaldéens. Sa tête est sertie d’une couronne d’épis de blé.


C’est la femme dont Sheng rêve
régulièrement.


Mistral frôle le bois du bout des
doigts en se disant qu’elle doit être très vieille, puis elle regarde l’organiste
et lui demande :


— Et maintenant ?


 





 


— Heremit…, siffle l’homme en
répondant au téléphone.


Sa voix est tranchante. Tel un
éclat de pierre sous un ongle.


Heremit Devil, immobile derrière la
baie vitrée de son gratte-ciel, fixe l’immensité de la ville qui l’a vu naître.
Quel que soit l’endroit où se pose son regard, rien ne l’intéresse. Il doit
avoir une quarantaine d’années et aucune ride ne plisse son visage, comme s’il n’avait
jamais affiché la moindre expression. Rien ne l’intéresse. Rien qui vaille la
peine de quitter son cocon.


Personne ne se souvient l’avoir
rencontré hors de son immeuble.


Heremit Devil laisse son
interlocuteur finir sa tirade.


— Inutile de le répéter. J’ai
compris. Très bien, Cybel, conclut-il. Apporte-moi tout ça.


Il ne la salue pas.


Il ne sait même pas le faire.


Il éteint simplement le téléphone
et traverse la chambre.


« Cinq toupies. »


Il ouvre un tiroir et en sort une
sixième, montée sur un socle de cristal. Il la pose sur le bois ciré du bureau,
et la regarde.


Il en manque une.


Une toupie et la carte qui s’est
brisée en tombant sur le trottoir, avenue de l’Opéra.


Heremit allume l’écran du télescope.
Là-haut, à des milliers de kilomètres, dans une zone orbitaire privée d’oxygène,
s’ouvre un grand œil mécanique. Son miroir de vingt-cinq mètres de diamètre
scrute les profondeurs de l’univers.


Là où quelques mois plus tôt il a
vu s’allumer la queue d’une comète, il n’y a plus maintenant que l’obscurité. Mais
ce n’est qu’une question de temps.


— Century nous dit d’où nous
venons et où nous allons. Et pendant longtemps encore…


S’il savait rire, il le ferait. Les
enfants ont tout perdu. Deux des Quatre Sages, Alfred et Zoé, sont morts. Et
Vladimir n’en a plus pour longtemps. La dernière est paralysée dans un fauteuil
roulant.


« Quatre ennemis terribles. »


Demain, il possédera les trois
premiers objets qui l’aideront à trouver le secret. Le miroir, la pierre, le
bateau. Il ne sait pas comment les utiliser. Mais qu’importe le chemin que tu
emprunteras pour découvrir la vérité. On n’accède pas à un secret aussi grand
par un seul chemin. Si tu le découvres, tu devras le garder avec soin et
empêcher que d’autres puissent le découvrir. Voilà le secret de Century…


« Et celui qui le connaît, connaît
des choses que personne ne peut imaginer. »


Le secret de Century, gardé depuis
l’Antiquité, se révélera uniquement lors d’une conjonction astrale particulière.
Qui se produit tous les cent ans. Et uniquement avec certains objets.


Qu’est-ce que cela peut bien être :
l’immortalité ? L’omniscience ? La richesse ?


Il s’éloigne du télescope, lance un
ordre dans l’interphone.


— Je veux de la glace… Ou
plutôt non. Ce soir, je descends manger.


Une fois l’ordre parti, l’agitation
gagne les employés qui s’activent dans les soixante-deux étages de l’immeuble. Les
douze restaurants, la piscine olympique, les neuf salles de cinéma, les salles
de sport et les centres commerciaux sont la proie d’une grande effervescence. Dès
qu’ils entendent « Il descend ! Il descend ! » des dizaines
de personnes jaillissent le long des couloirs, nettoient ce qui est déjà
parfaitement nettoyé, déplacent des chaises, redressent des tableaux, vérifient
la température des pièces, vaporisent des parfums.


Heremit Devil appelle l’ascenseur. Mais
juste avant d’entrer, il éprouve un frisson inattendu. Il revient sur ses pas. Dans
son bureau, puis le long d’un couloir. Sans portes, ni lumières. Les murs, hauts
et étroits, sont recouverts de dessins et d’inscriptions rouges, tracés par une
main infantile. L’homme le traverse, jusqu’à une minuscule porte. Il se penche
et pénètre dans sa petite chambre à coucher. Trois pas plus loin, il franchit
une autre minuscule porte qui conduit au dernier étage du gratte-ciel.


La porte en haut de l’escalier est
hermétiquement scellée. Il doit attendre un instant avant de pouvoir entrer.


— Je suis tout près, désormais.


La pièce est presque vide. Une
mappemonde est peinte sur toute la surface du plancher. Des lignes de couleurs
traversent les différentes régions du monde. Heremit marche sur les continents
en déclenchant une série de cliquetis. Des lumières microscopiques s’allument
et s’éteignent. Une minuscule table de cristal trône au-dessus de Shanghai. Et
sur la table, protégée par un écrin, une toupie.


— J’ai la carte. Et la toupie
manquante.


Il caresse le cristal avec un
semblant d’affection. Il pense peut-être au jour où son père la lui a offerte.


Une toupie en bois.


Très vieille. Ancienne.


La toupie à tête de mort.


 





 


Les sœurs Melodia sont assises l’une
en face de l’autre, dans la chambre d’Irène.


— Je crois que l’heure est
venue de te raconter une chose, Linda. Même si, après tout ce temps, je ne sais
pas par où commencer.


— Par le commencement, Irène, ça
me paraît bien.


— Soit, alors tout d’abord, nous
ne sommes pas vraiment… des sœurs.


Linda regarde droit devant elle, serre
les lèvres et ses yeux s’embuent de larmes.


— Je le savais. Je l’ai
toujours su. Mais… je n’ai jamais voulu te le demander, parce que…


— Tu te souviens de nous
lorsque tu étais toute petite ?


— Tu étais beaucoup plus âgée
que moi.


— Oui. Seulement, à ce
moment-là, je ne le laissais pas paraître. J’avais l’air d’une gamine. Avant
mon accident.


— Et nos parents… c’est-à-dire…
les tiens ? Les… les miens ? Si je ne suis pas ta sœur… je… suis qui ?


Irène lui prend les mains.


— Le problème n’est pas de
savoir qui tu es, Linda. Mais de savoir qui je suis.


— Qui es-tu ?


— Peut-être la dernière des
Quatre Sages.


— Je ne comprends pas… Qu’est-ce
que cela signifie ?


— C’est une très longue
histoire, Linda. Et j’aurais aimé ne jamais avoir à te la raconter. Mais les
événements se précipitent désormais. Et je crois que tu dois tout savoir. Pour
notre bien : le mien, le tien et celui de notre nièce.


— Ça a un rapport avec elle
aussi, n’est-ce pas ? Et avec ce qui s’est passé à New York ?


— Oui. Tout est lié.


Irène soupire.


— Je suis née le 29 février
1896.


Elle lui montre la photo :


— Là, j’avais onze ans.


Puis elle passe à la photographie d’une
jeune femme en tenue de montagne :


— Et là, quelques années plus
tard, dans la steppe russe.


— Et qu’y faisais-tu ?


— J’allais chercher ta mère.


Linda bondit sur ses pieds tel un
ressort.


— Tu te moques de moi !


— Non, Linda. Mais, avant de
poursuivre…


Irène indique la porte entrouverte
de la chambre.


— Il vaut mieux s’assurer qu’il
n’y a personne d’autre dans la maison.


Linda Melodia sort, claque la porte,
puis revient, à la fois furieuse et effrayée.


— Nous sommes seules.


— Je vais commencer par les
Quatre Sages qui sont venus avant nous.


Et Irène entame son récit.
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LE DERNIER





 


Une lumière dorée nimbe les arbres
du parc Monceau, se dilue entre les branches des platanes et les colonnades qui
entourent le petit lac de nénuphars. Un vent délicat murmure dans les feuillages.
Harvey et Elettra marchent enlacés. Demain il rentrera à New York. Et l’instant
des adieux est venu.


Ils ont caché la voile dans la
maison de Mistral. C’est elle qui garderait le troisième objet. La statue en
bois d’Isis a été confiée aux bons soins du curé. La sortir de l’église leur
avait paru être un sacrilège. Elle qui avait surveillé les fidèles en cachette
pendant toutes ces années !


Elettra, Sheng, Harvey et Mistral
en avaient discuté toute une nuit. À ce jour ils ne savaient toujours pas à quoi
servait la voile d’Isis. Ni le miroir de Prométhée, ni l’Étoile de Pierre.


Le premier objet, en reflétant le
visage d’Elettra, avait illuminé le Nouvel An romain d’une lumière aveuglante. Le
second avait révélé entre les mains d’Harvey quatre vieilles graines. Et, d’après
Zoé, quelques traces d’ADN humain, en provenance des étoiles. Possible ? Il
faudrait pour le confirmer d’autres analyses. D’autres preuves pour attester
que ces objets n’étaient pas les simples pièces d’un grand jeu, mais quelque
chose de plus.


Que pouvait alors cacher la voile
de ce navire ?


Apparemment rien. Même l’analyse au
microscope n’avait rien révélé.


C’était juste un tissu constitué d’une
trame serrée et résistante. Un simple bout d’étoffe jauni par les années.


La voile, la toupie du cœur et une
partie de l’ancienne carte. Voilà ce qui leur restait après tous ces mois d’enquête.


La voile, la toupie et une
impression de découragement.


 


Mais Elettra et Harvey souhaitent
encore faire deux choses. Tout d’abord planter soigneusement une des graines
que le garçon a ramenées de New York. Un arbre guide poussera également à Paris.


— Quand tu m’inviteras chez
toi, je planterai l’arbre de Rome.


— Tu es toujours le bienvenu, lui
répond Elettra.


La seconde chose est un long, très
long baiser.


La lumière du soleil couchant
dessine de délicats visages sur les nuages qui glissent au-dessus de la ville
et décore les fenêtres de branches d’or.


Sheng est assis dans la position du
lotus, dans la pièce 12 bis du musée du Louvre. Il se tient face aux signes du
zodiaque circulaire de Dendérah. Il a lu sur l’affiche que chacun des
personnages représente une étoile ou une planète connue, sauf un. Celui d’un
homme avec une canne, qui effectue un étrange parcours entre les constellations,
avant de terminer sa course près de la Terre. La Terre est représentée par un
cercle, avec à l’intérieur quatre hommes et quatre enfants endormis.


Quatre sages et quatre disciples.


Sheng reste immobile et fixe le
zodiaque jusqu’à en pleurer. Il veut que ses yeux deviennent jaunes. Il veut à
nouveau rencontrer le gardien du musée. Il veut à nouveau voir des choses que
les autres ne peuvent pas voir. Et comprendre.


Parce qu’il sait qu’il va devoir
rentrer chez lui à Shanghai dans la ville de leur grand ennemi. Celui qui s’appelle
Heremit Devil.


Sheng soupire, car il se sent seul.
Elettra, Harvey et Mistral ont fini leur enquête. Et ce faisant, ils ont
éveillé en eux des pouvoirs qu’ils ignoraient posséder. C’était peut-être ce qu’ils
devaient faire, plus que récupérer des objets cachés dans leurs trois villes. Mais
quel est son but ? Et quand le découvrira-t-il ?


Pourquoi risquent-ils réellement
leur vie ?


Assis sur le sol du Louvre, Sheng
entend des pas s’approcher. Il ne se retourne pas. Il doit s’agir d’un des
rares visiteurs à s’aventurer dans cette partie du musée. Mais les pas s’immobilisent
juste derrière lui.


— Je crois qu’il nous faudrait
un plan.


Sheng s’arrache à ses pensées. Se
tourne. Essaye de se lever.


— On n’a pas beaucoup de temps,
ajoute Jacob Mahler en retirant sa casquette de base-ball. Ils vont vite
comprendre que je suis encore vivant.


Le garçon ouvre la bouche, incapable
de parler, ou de crier, ou tout simplement de fuir. Il ne pose pas de question.
Il écoute.


Et Jacob Mahler, debout devant lui,
raconte tout ce qu’il sait d’Heremit Devil. Et de ce qui se passe à Shanghai.


Plus tard, beaucoup plus tard, Sheng
essaye de joindre ses amis avec son portable.


— Je sais de quoi il s’agit !
Son nom est Century !


Mais les téléphones d’Harvey et d’Elettra
sont éteints, sur l’herbe du parc Monceau, et celui qui traîne dans la poche du
pantalon de Mistral est en mode silencieux.


La jeune fille regarde droit devant
elle et se laisse emporter par le flot d’émotions qui jaillit de l’orgue de
Saint-Germain.


Et des mains de l’organiste.
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L’OBSERVATEUR





 


— Enchanté de faire votre
connaissance ! crie le professeur Miller en essayant de visser sa
casquette sur sa tête.


Il franchit le tourbillon provoqué
par le rotor de l’hélicoptère, grimpe d’un bond et attache sa ceinture.


— Enchanté, professeur Miller !


Un insulaire à l’impressionnante
carrure lui serre la main.


— Je suis Paul Magareva, de l’institut
océanographique polynésien. Bienvenue à bord !


De l’autre main, l’homme fait un
signe au pilote qui scande :


— Alfa Foxtrot Charlie 142
prêt au décollage.


— Excusez-moi pour le retard, ajoute
le professeur Miller.


L’hélicoptère quitte le sol, puis
se dirige vers l’océan. Le père d’Harvey enlève son chapeau pour laisser le
vent tiède du Pacifique s’engouffrer dans ses cheveux.


— C’est votre premier vol
au-dessus du Pacifique ?


— Non, mais je n’ai pas quitté
l’université depuis longtemps.


— Moi, je n’y ai jamais été !
plaisante le colosse en regardant sa montre. Nous serons sur le bateau dans
deux heures. Vous avez fait bon voyage ?


— Parfait.


L’océan glisse sous l’hélicoptère
en un camaïeu de bleus.


— À le voir ainsi, il n’a pas
l’air malade, plaisante-t-il.


— C’est comme si vous disiez
que vous me trouvez maigre !


Ils éclatent de rire, tels deux
coéquipiers qui viennent de perdre une finale de championnat sans en être
responsables.


— Les relevés des marées de l’an
dernier sont aberrants, poursuit Paul Magareva. Des chiffres hors normes. Et
les températures… Eh bien, je crois que vous êtes déjà au courant.


— J’ai songé à une série d’éruptions
volcaniques sous-marines…, hasarde le professeur Miller.


Son compagnon de voyage secoue la
tête.


— Les instruments n’ont relevé
aucune secousse sismique. Et il n’y a pas eu de grande mortalité de poissons
des profondeurs.


— Inexplicable.


— J’ai peut-être une
interprétation. Mais elle est totalement absurde.


— Allez-y.


— L’océan est en train de
subir une attraction gravitationnelle anormale. Comme s’il y avait deux lunes
au lieu d’une.


— Difficile de l’imaginer !


— Je vous disais bien que c’était
absurde. À moins qu’une grosse météorite ne se dirige vers nous. Et que son
champ gravitationnel interagisse avec le nôtre.


— Il faudrait qu’elle soit
vraiment très grosse. Et dans ce cas-là, nous la verrions.


— C’est ce que j’ai également
pensé.


Paul tend au professeur Miller un
article de presse.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Lisez.


— Affûtez vos stylos et
commencez à réécrire les manuels scolaires, a plaisanté Brown, chef de l’Unité
d’astronomie planétaire de Pasadena. Car nous avons découvert UB-313, lit
le père d’Harvey. Et ce serait quoi ?


— Une planète de plus dans le
système solaire. Une planète vraiment anormale qui traîne derrière elle une
série de satellites et de sédiments, un peu comme l’anneau de Saturne. Quand
elle passe près d’une étoile, les sédiments sont frappés par les rayons
solaires et son anneau prend feu, la faisant ressembler à une comète. Sinon, elle
est totalement invisible : une gigantesque boule noire qui tourne autour
du Soleil sur une orbite irrégulière. Elle passe près de la Terre disons tous
les… trois mille six cents ans. Les Égyptiens, les Sumériens et les Chaldéens
en ont parlé. Ils l’appelaient Nibiru. La Planète des crânes. Le Boiteux. Selon
la NASA, elle se trouvait en 2003 à quelques millions de kilomètres de la Terre.


— Et aujourd’hui ?


— Apparemment beaucoup plus
près.







L’AUTEUR





 


Je suis né le 6 mars 1974 à
Acqui Terme, une jolie petite ville piémontaise. J’ai grandi entouré de forêts,
avec mes trois chiens, ma bicyclette noire et Andréa, qui habitait à cinq
kilomètres de chez moi.


J’ai commencé à écrire au lycée
classique : lors de certaines heures particulièrement ennuyeuses, je
faisais semblant de prendre des notes alors qu’en fait j’imaginais des
histoires. C’est là que j’ai également connu un groupe d’amis passionnés de
jeux de rôles avec lesquels j’ai inventé et exploré des dizaines de mondes
fantastiques. Je suis un explorateur curieux mais discret.


Quand j’étudiais le droit à l’université,
j’ai gagné le Premier Bateau à Vapeur avec le roman La strada del guerriero,
et ce fut l’un des plus beaux jours de ma vie. J’ai alors commencé à publier
des romans. Après mon diplôme, je me suis occupé de musées et de projets
culturels. J’ai voyagé et changé d’horizons : Celle Ligure, Pise, Rome, Vérone.


J’aime découvrir de nouveaux
endroits et de nouvelles façons de vivre, même si je reviens finalement
toujours à mes habitudes.


Et à un lieu en particulier.


Celui où se trouve un arbre, dans
la vallée de Suse, du haut duquel on voit un paysage magnifique. Si, comme moi,
vous aimez marcher, je vous expliquerai comment le trouver.


A condition que ça reste un secret
entre nous.


PB.
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[1] Célèbre joueur de foot italien (N. d. T.).
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